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jfîux  Jîlsaclens  disséminés  en  Jrance 

Mes  chers  Compatriotes, 

C'est  à  vous  que  je  dédie  ces  pages.    Elles 

vous  parleront  de  la  petite  patrie  qui  tient 

et  tiendra  toujours  une  grande  place  dans 

nos  cœurs  de  Français.    En   vous  faisant 

connaître    le    mouvement    littéraire    qui    se 

dessine  de  l'autre  côté  des  Vosges,  elles  vous 

montreront    comment    notre    chère    Alsace 

s'efforce  de  sauver  son   individualité  et   sa 

personnalité  propre.    Elles  seront  ainsi  pour 

vous   une  nouvelle  preuve   de  V attachement 

au  sol  natal,  de  la  vitalité  et  de  l'endurance 

de  notre  race.  Puissent- elles  être  aussi,  pour 

ceux  de  nos  compatriotes  qui  sont  restés  de 

l'autre   côté   des   Vosges,    le    témoignage    de 

notre  fidèle  souvenir  et  de  notre  inaltérable 

attachement. 

Henri  Sc/ioen 

Université  d' Aix- Marseille,  Juillet  1903. 
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«Wo  îlir  es  padd.  da  ist's  iiiferessanf  /  >^ 

(Goethe.) 
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Ivien  de  ce  qui  touche  aux  choses  de  l'Alsace 
ne  saurait  nous  laisser  indifférents.  Le  pays  lui- 
même,  son  industrie  et  son  commerce,  les  mœui's 
de  ses  habitants,  l'art  de  ses  peintres  et  de  ses 
sculpteurs,  les  sentiments  de  la  population  à  la 
ville  et  à  la  campagne  ont  été  étudiés,  avec 
autant  de  soin  que  de  sympathie,  par  des  savants 
ou  par  des  romanciers.  Sans  craindre  de  s'aventurer, 
on  peut  dire  qu'aucune  province  française,  pas 
même  la  Bretagne  ou  la  Provence,  n'a  occupé, 
depuis  trente  ans,  une  aussi  grande  place  que  l'Alsace 
dans  l'ensemble  de  nos  préoccupations  et  de  notre 
littérature. 

Or,  aucune  branche  de  l'activité  alsacienne  ne 
saurait  nous  faire  mieux  connaître  l'âme  de  l'Alsace 
que  la  manifestation  la  plus  récente  et  la  plus 
spontanée  de  ses  besoins  littéraires  :  nous  voulons 
parler  du  nouveau  théâtre  populaire  qui  s'est  déve- 
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loppé,  en  peu  d'années,  aussi  bien  à  Mulliouse  et 
à  C'olmar  que  dans  la  capitale  du  |jas-l\hin.  <'("é.st, 
dit  avec  beaucoup  de  raison  M.  Jkan  Morki.,  dans 
une  courte  et  substantielle  étude  de  la  AVi'  :e  d'Ari 
ilrainatique,  c'est  la  déclaration  d'indépendance  d'un 
peuple  original  qui  se  sent  une  àme  propre  et  qui 
ne  \eut  pas  la  laisser  enchaîner  M  \  A  ce  litre  déjà, 
le  nouveau  théâtre  alsacien  a  droit  à  tout  notre 
intérêt  et  à  toute  notre  sympathie. 

A  cette  i-aison  générale  vient  s'en  ajouter  une 
autre  non  moins  actuelle. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  s'inté- 
resse beaucoup  en  France  à  la  fondation  de  théâtres 
populaires.  On  considère  ces  manifestations  de  l'art 
national  comme  un  moyen  puissant  de  distraire  et 
d'instruire  les  masses.  On  demande  à  l'Etat  son 
concours.  L'initiative  privée  a  déjà  montré  la  voie 
à  suivre.  Le  patriotisme  local  aidant,  des  sociétés 
littéraires  et  dramatiques  se  forment  aux  ditTéi'entes 
extrémités  de  notre  pays.  De  toutes  pails,  on  cherche 
à  faire  renaître  les  littératures  régionales  et  à  ciéer, 
dans  chacune  de  nos  anciennes  provinces,  un  centre 
d'activité  intellectuelle.  A  Bussang,  dans  la  plus 
belle  partie  des  X'osges  fiançaises,  à  LIoujean,  près 
des  cotes  pittoresques  de  la  Bretagne,  à  La  Motte- 
Saint-Héraye,    dans   l'un    des    plus    anciens  villages 

h  I.a  Revue  d'Arl  tfniinaliqiie ,  WII"  année,  n"  lU, 
!.'.  Oct.    I90L',  édition  de  service,  p.  481 --482. 
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du  Poitou,  en  Normandie,  en  Gascogne,  dans  le 
Languedoc,  en  Provence,  on  oi'ganise  des  leprésen- 
lations  populaires  M.  Partout  les  tentatix'es  pour  créer 
un  théâtre  régional  semblent  répondre  à  un  besoin 
réel  de  nos  contemporains. 

Au  moment  où  l'attention  générale  se  porte 
ainsi  sur  les  moyens  de  mettre  l'ait  dramatique  à 
la  portée  de  tous,  il  nous  a  paru  particulièrement 
intéressant  d'étudier  celle  de  ces  manifestations  de 
l'art  populaire  c]ui  a  obtenu  le  plus  de  succès 
depuis  quatre  ou  cinq  ans.  Tandis  qu'en  F'rance, 
associations  littéraires  et  comités  d'organisation 
s'ingénient  à  obtenir  de  l'Etat  des  subventions  aussi 
importantes  que  possible,  en  Alsace,  c'est  l'initiatix'e 
prix'ée  qui  a  tout  fait.  A  aucun  moment  il  n'a  été 
question  de  subx'entions  officielles.  Le  patriotisme 
local  a  fait  des  prodiges  et  a  atteint  le  but  pour 
ainsi  dire  du  premier  coup.  11  a  suffi  de  la  bonne 
x'olonté  de  quelques  amateurs  pour  ré\'eiller  le 
sentiment  national  de  toute  une  génération  et  faire 
naître  des  œux'res,  dont  quelques-unes  au  moins 
sont,  dans  leur  genre,  l'expression  la  plus  pure  et 
la  plus  artistique  des  émotion"s  et  des  préoccupations 
populaires. 

')  Voir  la  belle  série  d'e'tudes  publiées  par  la  <' Revue 
universelle»  du  6  Juillet  1901,  sous  le  titre  de  Les  Specliicles 
populaires  aux  Pays  de  France  ■.  Le  chapitre  relatif  à  l'Alsace 
est  de  M.   A.   Kitleng. 
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Nos  deux  premiers  chapitres  seront  consacrés 
à  l'étude  des  oyt\i^iiu'S  liflcraires,  des  ilibiits  et  de 
r organisation  du  'riicaire  alsacien.  La  suite  de 
notre  étude  nous  fera  connaître  les  pièces  elles- 
mêmes,  leurs  caractères,  les  poètes  qui  les  ont 
Composées  et  les  acteurs  qui  les  inteipiètent.  On 
\'ena  a\'ec  quelle  naïveté  charmante  ces  pièces 
populaires,  avec  leurs  chants  et  leurs  anciennes 
ballades,  ont  su  décrire  quelques-unes  des  émotions 
les  plus  tragiques,  quelques-uns  des  sentiments  les 
plus  délicats  et  les  plus  élevés  des  enfants  du 
peuple,  de  l'homme  qui  n'a  pas  encore  été  gâté 
par  le  luxe  et  la  conuption  des  grandes  villes.  On 
verra  avec  quelle  intensité  poignante  ces  petits 
drames  ont  réussi  à  poser,  à  discuter  ou  cà  effleui'er 
tout  au  moins  quelques-uns  des  problèmes  les  plus 
actuels  de  nos  sociétés  contemporaines,  ceux-là 
mêmes  qui  nous  passionnent  le  plus  en  ce  moment 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  :  le  problème  de 
l'attraction  toute  puissante,  mais  perfide,  des  grandes 
cités  et  de  la  dépopulation  des  campagnes;  le  pro- 
blème des  relations  entre  le  patriotisme  et  l'amour, 
si  palpitant  dans  un  pays  de  frontière;  le  problème 
des  mai-iages  d'inclination  et  des  mariages  d'argent, 
et  surtout  le  problème  social  par  excellence,  celui 
du  partage  des  biens  et  de  la  suppression  des  riches 
et  des  patrons.  Le  draine  populaire  ne  craint  même 
pas    de    toucher   aux    questions    si    actuelles    de    la 
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prostitution  et  de  la  traite  des  blanches  ;  il  vise 
parfois  une  certaine  police,  dont  les  maladresses 
sont  quelquefois  le  coup  de  massue  qui  fait  défi- 
nitivement tomber  dans  l'abîme  la  pauvre  créature 
séduite,  mais  encore  susceptible  de  relèvement. 

Et  toutes  ces  questions  si  biùlantes  et  si  déli- 
cates ont  été  traitées  par  les  auteurs  populaires 
avec  le  sérieux  qu'elles  comportent  et  dans  les 
termes  les  plus  chastes  et  les  plus  élex'és.  Les 
drames  que  nous  allons  étudier  ne  connaissent  pas 
l'art  coupable  et  dangereux  d'exciter,  par  des  sous- 
entendus  scabreux,  une  curiosité  malsaine  ;  leur 
langue,  si  vraie  et  si  énergique  qu'elle  soit,  ne  dépasse 
jamais  les   limites  de   l'honnêteté  et  de   la  décence. 


CHAPITRE   PREMIia^ 


[.ES 

ORIGINES   LITTÉRAIRES 

DU 

THÉÂTRE  POPULAIRE  EX  ALSACE 


«  Die  Volkspoesic  isl  ein  Icbciuligcs  Biich, 
wahrcr  Gcschichte  voll,  das  iiian  au/  jcdem 
Blatte  mag  anfaugen  zit  leseu  inid  zii  ver- 
sleheii  ».  I  M.  oiîiMM.i 


LES 

ORIGINES  LITTÉRAIRES 

DU 

THÉÂTRE  POPULAIRE   EN   ALSACE 

Si  la  création  du  théâtre  alsacien  actuel  remonte 
à  peine  à  quelques  années,  ses  Origines  sont  fort 
anciennes.  Bien  avant  la  guerre  de  Trente  ans,  il 
y  eut,  en  Alsace,  tout  un  mou\'ement  dramatique, 
dont  les  archives  de  Colmar,  de  Guebwiller  et  de 
Thann  nous  ont  conservé  le  souv^enir. 

Dès  les  premières  années  du  seizième  siècle, 
les  paysans  des  villages  voisins  organisèrent  à 
Colmar  des  représentations  dramatiques,  dont  les 
auteurs  touchèrent,  en  1503,  un  florin  d'or,  et,  en 
1505,  douze  sols  et  demi.  Le  4  février  1514,  on 
représenta,  sur  une  place  publique  de  l'ancien  chef- 
lieu  du  Haut-Rhin,  un  drame  religieux  joué  par 
des  paysans  des  environs.  C'était  une  sorte  de 
mystère  dont  le  sujet  était  la  passion,  le  crucifîment 
et  la  résui'rection  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Les  acteurs  impi'ovisés  conservaient  sur  la  scène 
le  patois  de  leurs  chaumières.  Autant  qu'on  peut 
en  juger  aujourd'hui,  ces  représentations  populaires 
devaient   ressembler  à  celles  à'  Oberaunnergaii,  ou 
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plutôt  à  celles  que  l'on  donne  encoi"e  aujourd'hui 
dans  certaines  petites  xilles  alsaciennes.  Nous  avons 
pu  voir  nous-même,  pendant  les  dernières  vacances, 
dans  une  ville  de  quatre  à  cinq  mille  habitants, 
l'une  de  ces  représentations  de  la  Passion,  imitée 
de  celle  d'Oberammergau,  et  il  faut  avouer  que 
l'effet  est  saisissant,  si  primitifs  que  soient  les 
décors  et  la  mise  en  scène.  Si,  aujourd'hui  encore, 
ces  représentations  nous  émeuvent,  on  peut  se 
figurer  facilement  l'effet  qu'elles  devaient  produire 
à  une  époque  de  foi  robuste  et  naïve. 

Il  est  très  probable  que  ces  drames  religieux, 
qui  eurent  un  grand  succès  à  Colmar,  ne  furent 
pas  un  phénomène  isolé  en  Alsace.  Ils  ont  dû  se 
répandre  peu  à  peu  dans  les  autres  parties  de  la 
province.  Dès  le  seizième  siècle,  l'art  dramatique 
était  entié  dans  les  mœurs  populaires  du  Haut- 
Khin,  et,  selon  une  hypothèse  très  vraisemblable 
de  M.  AxsKLME  Laugel-^),  dont  la  compétence 
est  hors  de  doute,  c'est  à  la  persistance  de  ces 
anciennes  habitudes  que  les  représentations  actuelles 
â'Obemniiiiergaii  doivent  leur  existence. 

Après  les  mystères  de  la  Passion,  on  dramatisa 
d'autres  récits  bibliques.  Le  20  février  1019,  les 
habitants  de  Giicnuir  viennent  jouer  à  Colmar 
«V Enfant  prodigne»,  et  chaque  acteur   retire  des 

')  Dans  un  très  remarquable  article  de  la  nouvelle  ■  Revue 
ahacieitue  illustrée^',  mars   190I,  p.  41. 
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représentations  un  bénéfice  d'une  livre  cinq  sols 
ou  deux  florins.  En  1521,  nous  trouvons  des  ti'aces 
d'un  drame  populaii'e  intitulé  <'  HiltcbnnuU  ■',  qui 
est  probablement  une  imitation  ou  un  souvenir  du 
célèbre  poème  héroïque  de  Hildebi'and  ^),  si  populaire 
en  Allemagne  dès  le  commencement  du  Mo^^en  âge. 

C'est  encore  à  Colmar  que  la  représentation  eut 
lieu.  Elle  fut  jouée,  elle  aussi,  en  dialecte  du  Haut- 
Rhin,  et  elle  eut  le  même  succès  que  les  mystères 
de  la  Passion;  la  représentation,  en  effet,  rappoita 
à  chacun  des  acteurs,  presque  tous  des  amateurs, 
des  paysans  â'Aiiiincrschn'ihr,  une  somme  assez 
rondelette  pour  l'époque,  car  elle  représentait  près 
de  quarante  francs  de  notre  monnaie^). 

Bientôt  des  pièces  plus  importantes  passèrent 
d'Allemagne  en  Alsace.  Pendant  l'hiver  de  1521  à 
1522,  on  joue  «  Tannkànser  » ,  également  à  Colmar. 
Puis  les  représentations  deviennent  de  plus  en  plus 

^)  Il  existe  une  chanson  de  geste  de  ce  nom,  dont  il  a 
e'té  conservé  une  édition  de  Sfrasboiirg,  sans  date,  et  une 
autre  de  Xitrciitherg,  imprimée  vers  ]521.  Mais  cette  œuvre 
a-t-elle  pu  être  connue  à  Colmar  dès  l'automne  de  1521? 

-)  Hélas,  les  anciennes  archives,  au  lieu  de  nous  renseigner 
sur  la  valeur  littéraire  des  pièces  et  sur  leurs  auteurs,  relatent 
en  détail  ce  que  la  représentation  rapporta  à  chaque  artiste. 
Alors,  comme  trop  souvent  aujourd'hui,  c'est  par  l'état  de  la 
caisse  qu'on  jugeait  de  la  valeur  d'un  drame.  Ainsi,  nous  ne 
pouvons  savoir,  ni  qui  adapta  l'ancien  poème  de  Hildebraitd 
à  la  scène,  ni  qui  traduisit  le  bas-allemand  en  patois  du 
Haut-Rhin.    Nous    ignorons    si    la    tradition    primitive    fut    res- 
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nombreuses  et  x'ariées.  D'auti^es  villes  'lu  Haiil- 
K'Iiin  imitent  l'exemple  de  la  métropole.  A  défaut 
de  théàtie  permanent,  les  représentations  ont  lieu 
sur  la  place  publique  ou  devant  l'église  paroissiale. 
Les  sujets  profanes  alternent  avec  les  sujets  bibliques. 
La  personnalité  des  auteurs  commence  à  se  faire 
\'aloir.  Le  plus  célèbie  poète  colmarien  de  la  pi"e- 
mière  moitié  du  seizième  siècle  parait  avoir  été 
Wk^kram,  auteur  d'un  drame  représenté  en  1531 
et  intitulé  «Les  dix  âges  de  la  vie».  Ici  encore 
nous  savons  que  la  pièce  rapporta  à  chaque  acteur 
trois  li\ics  et  deinie,  mais  nous  devons  nous  rési- 
gner à  ne  pas  en  connaître  l'action  et  le  dévelop- 
pement. C'était  sans  doute  une  revue  satirique,  dans 
le  genre  de  celles  qui  nous  ont  été  conservées  par 
la  peinture  à  la  Warlbourg.  La  pièce  fut  si  goûtée 
qu'elle  fut  reprise  plusieurs  fois  dans  le  courant 
du  siècle. 

En  1532,  on  représenta,  toujours  à  Colmar, 
«Le  Fidèle  Eckart  ,  du  même  poète;  dix-huit  ans 
plus   tard,  pendant    le  cainaxal   de    lôôO,    les  docu- 

pectée,  si  l'on  conserva  les  allitcititions  qui  donnent  à  la 
vieille  épopée  germanique  une  saveur  parliculièrc.  Mais  nous 
savons  très  exactement  que  chaque  jeune  iille  d'.Ammerschwihr, 
qui  lit  le  voyage  pour  prendre  part  à  la  représentation  comme 
figurante,  ou  simplement  pour  y  assister  comme  spectatrice, 
reçut  une  petite  gratification.  Les  textes  nous  informent  même 
que  les  généreux  citadins  n'oublièrent  pas  le  cocher  et  lui 
offrirent  un  pourboire  de  trois  sols  et  demi. 
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ments  qui  nous  ont  été  conservés,  signalent  un 
drame  biblique,  tiré  de  l'Ancien  Testament,  et  qui 
avait  pour  sujet  le  célèbre  Tobie.  Pendant  rhi\-er 
de  1571,  on  donne  une  pièce  tirée  de  la  mj'tho- 
logie  grecque,  «Le  Jugement  de  Paris  >.  En  1573 
(15  et  16  mai),  on  représente,  sur  le  parvis  de 
l'église  collégiale  de  Saint-Martin ,  une  tragédie 
chrétienne  qui  était  une  véritable  biographie  drama- 
tisée, comme  l'indique  le  titre:  «Histoire  de  Saint 
Jean-Baptiste,  le  Précurseur  de  Jésus,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  décollation». 

C'est  la  dernière  repi'ésentation  dont  les  archives 
de  Colmar  nous  aient  conservé  le  souvenir.  L'œuvre 
était  composée  en  vers  libres;  elle  était  considérable, 
car  elle  était  jouée  en  deux  journées  consécutives. 
Cent  cinquante  bourgeois  paraissaient  sur  la  scène, 
preuve  qu'alors  déjà  le  peuple  aimait  les  pièces  à 
grand  spectacle  et  réclamait  une  multitude  de  figu- 
rants. L"auteur  est  un  pédagogue,  le  «maître  d'école 
latin»  Andrk  Meyenbeunn,  qui  parait  axoir  imité 
un  drame  plus  ancien  de  Saint  Jean-Baptiste,  repré- 
senté à  Soleure  en  1549.  Les  relations  de  l'Alsace 
avec  les  pays  voisins,  et  surtout  av^ec  la  Suisse, 
deviennent  de  plus  en  plus  ncjmbreuses.  L'instruction 
se  répand  peu  à  peu.  Le  théâtre  en  plein  air  perd 
quelque  chose  de  son  caractère  populaire  et  tombe 
entre  les  mains  des  prêtres  et  des  clercs.  L'impri- 
merie commence   déjà   à   répandre   les   productions 
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du  théâtre  alsacien,  car  nous  saxons  d'une  façon 
ceitaine  que  la  pièce  de  Jean- Baptiste  lut  imprimée 
à  Strasbourg  chez  l'éditeur  Xicolas  WyrioL  ^). 

Ce  qui  prouve  combien  les  représentations  popu- 
laires se  généralisèrent  rapidement  en  Alsace,  c'est 
qu'elles  durent  èti'e  bient(')t  surx'eillées  et  sévèrement 
réglementées.  Pour  pouvoir  jouer  une  pièce  ancienne 
ou  nouvelle,  il  fallait  demander  aux  autorités  de 
la  ville  ou  de  la  région  une  pei'mission  en  règle. 
Toute  pièce  de\-ait  être  soumise  à  la  censure.  Nous 
savons,  par  exemple,  qu'en  1536,  plusieurs  notables 
citoyens  de  la  jolie  petite  ville  de  Gukbwiller,  au 
pied  du  Ballon  de  ce  nom,  voulurent  donner  une 
représentation  populaire  sur  la  place  du  marché. 
Tous  les  préparatifs  étaient  terminés.  Mais,  soit  pai' 
oubli,  soit  par  négligence,  on  avait  omis  de  sou- 
mettre la  pièce  choisie  à  la  censure  du  prince  abbé 
et  de  demandei"  au  pré\ot  l'autorisation  exigée  en 
pai'eil  cas.  \ln  dépit  des  pi'otestations  énergiques 
des  acteurs  et  du  vif  mécontentement  de  la  popu- 
lation, la  représentation  fut  interdite;  les  cahiers 
de  rôles  furent  saisis;  les  organisateurs  furent  frappés 
d'une  amende  très  considérable  pour  l'époque.  On 
voit  que  dame  censure  faisait  des  siennes  dès  le 
commencement  du  seizième  siècle. 

')  Tour  plus  de  détails  sur  les  anti<.|ucs  représentations 
de  (olniar,  voir  la  savante  étude  de  M.  X.  .Mossmann,  Les 
ori:/iiii\s  liit  thciilrc  .;   Colnuir.    ISTô. 


JJvS  OKIGINKS   1,11  lEK'AlKl'.S 


Après  Colmar  et  Guehwiller,  la  petite  ville  de 
Thaxn.  dans  la  pittoresque  vallée  de  la  Thur,  erttre 
à  son  tour  en  scène.  Mais  les  temps  ont  changé. 
La  réforme  a  pénétré  en  Alsace  ^).  Elle  a  divisé  la 
population  en  deux  camps  opposés.  Les  polémiques 
religieuses  sortent  de  l'enceinte  des  églises  pour 
pénétrer  dans  le  drame  profane.  Le  théâtre  popu- 
laire piend  un  caractère  de  plus  en  plus  parénétique. 
Sur  le  parvis  de  la  vieille  cathédrale,  plus  légère  et 
plus  ajourée  encore  que  celle  de  Strasbourg,  les 
tréteaux  en  plein  vent  de\  iennent  une  tribune  véii- 
table,  d'où  on  lance  l'anathème  contre  la  Réforme. 
Les  auteurs  des  pièces  populaires  ne  sont  plus  des 
paj'sans,  interrompant  pour  quelques  semaines  leurs 
trax'aux  champêtres  ;  ce  sont  surtout  des  jésuites, 
des  dominicains,  des  carmes.  La  langue  perd  quelque 
chose  de  son  caractère  populaire  et  dexient  plus 
savante.  Les  lettrés,  les  intellectuels  de  l'époque, 
voient  dans  le  théâtre  en  plein  air  le  meilleur  moyen 
de   faire  pénétrer  leurs   idées  dans    les  masses.    Ln 

1)  La  Réforme  se  répandit  assez  rapidement  dans  le  Haut- 
Rhin,  grâce  à  la  proximité  des  domaines  wurtembergeois  de 
Horboiirg  et  de  Riqiteivihr.  Dès  152:i,  l'imprimeur  Amand 
Farckall  fit  paraître  à  Colmar  quelques  écrits  de  Luther.  En 
1Ô.30,  le  «  .Magistrat  :->  de  la  ville  crut  devoir  se  justifier  auprès 
de  l'empereur  Charles-Quint  du  reproche  de  favoriser  la  Réforme. 
En  1568,  il  fallut  accorder  au.x  protestants  V église  des  Ri- 
collets,  qui  jusqu'alors  appartenait  à  la  ville.  Mais  ce  n'est 
qu'en  l'année  1575  que  le  protestantisme  obtint  définitivement 
droit  de  cité  à  Colmar. 
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professeur  de  rhétorique  du  collège  des  Carmes,  le 
père  Fkjknbach,  fait  jouer  une  pièce  satirique  portant 
le  titre  caractéristique  de  «-La  glorification  de  l'Eclii 
de  Nantes».  Nous  sommes  à  une  époque  postérieure 
à  la  révocation  du  célèbre  édit,  probablement  aux 
environs  de  1689.  Si  nous  n'avons  pas  de  détails 
piccis  sur  le  sujet  de  la  pièce  du  père  Figenbach, 
nous  savons  du  moins  que  le  théâtre  de  Thann 
fut  prospère  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
C'est  encore  à  l'œuvre  d'un  prêtre  que  s'adres- 
sèrent les  derniers  applaudissements.  En  1699,  le 
K.  P.  Kœnig  fit  représenter  une  comédie  en  trois 
actes,  Hérode  et  Marianne,  dont  le  succès  est  relaté 
par  les  antiques  annales  de  Thann  ^),  entre  le  bilan 

')  La  ville  de  Thann  est  l'une  des  localités  les  mieux 
partagées  en  fait  d'anciennes  chroniques.  Elle  possède  des 
Annales  extrêmement  curieuses  en  allemand  et  en  latin,  qui 
vont  du  3  août  1182  au  26  décembre  1700.  Cette  chronique 
a  pour  titre:  "Annales  oJer  Jahr-Geschichten  der  Baar- 
fiisseren  odcr  Minderen  Briidcrn  S.  Franc,  ord.  insgcnicin 
CuNVENTUALiEN  gcnannt,   zii   Tliann>\ 

Elle  est  écrite  par  un  Franciscain  laborieux  et  savant  du 
couvent  de  Thann,  le  K.  I*.  Malachie  Tschamser,  qui  réunit 
lui-même,  en  1714,  les  matériaux  recueillis  pendant  quatre 
siècles  par  ses  prédécesseurs  (Carlnlaircs  des  Franciscains 
de  Thann). 

La  chronique  commence  par  un  récit  très  curieux  de  la 
naissance  et  de  la  vie  de  Saint  François  d'Assise  et  relate,  à  côté 
de  détails  sans  importance,  les  principaux  faits  et  gestes  des 
citoyens  de  la  ville  et  ceux  des  grands  événements  de  l'histoire 
européenne,    dont  l'écho  est  parvenu  jusque  dans  le  couvent. 
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des  récoltes  de  Tannée  et  l'odyssée  fantastique  d'un 
\-er  solitaire  aux  proportions  inouïes  qui  tourmentait 
une  petite  tille  nommée  Ursule  ^). 

Ce  fut  la  dernière  œuvre  populaire  de  quelque 
importance,  dont  nous  sachions  qu'elle  fut  repré- 
sentée  sur    le   parvis    de    la   cathédrale   de  Thann. 

La  plus  grande  partie  des  archives  de  Strasbourg 
avant  été  détruite  par  le  bombardement,  il  ne  nous 
a  plus  été  possible  de  rechercher  dans  quelle  mesure 
la  capitale  du  Bas-Rhin  suivit  l'exemple  de  Colmar, 
de  Guebwiller  et  de  Thann.  Il  serait  surprenant 
que  cette  florissante  cité  fût  restée  en  dehors  du 
mouvement  littéraire  que  nous  avons  constaté,  dès 
le  dix-septième  siècle,  dans  des  localités  moins  im- 
portantes. Les  pièces  tirées  de  l'ancienne  littérature 
germanique  y  furent  probablement  plus  nombreuses 
qu'à  Colmar  ou  à  Thann. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  nous  trouvons  à  Strasbourg  de  nombreux 
essais  de  dialogue  en  patois  alsacien,  preuve  que 
la  langue  populaire  n'était  pas  entièrement  négligée 
dans  la  capitale  de  l'Alsace.  Ce  sont  les  petites 
pièces  connues  sous  le  nom  de  «  Fratibasenge- 
spriiche»  ou  «Conversations  de  bonnes  femmes». 

^)  Voici  comment  s'exprime  la  Chronique  de  Thann  au 
sujet  de  la  pièce  du  R.  P.  Kœnig,  sous  la  rubrique  MDCXCIX: 
«R.  P.  Georg  KiENiG  lusit:  «Herodem  et  Mariannam»  pro 
Comedia  auth.  cum  applausu». 
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Avec  leur  libelle  d'allures,  elles  ont  la  saveur  de 
petits  tableaux  de  mceurs  pris  sur  le  vif  et  se 
transfoiinenl  souxent  en  satires  aussi  mordantes 
que  spirituelles.  Quelques-uns  de  ces  dialogues 
turent  livrés  à  l'impression  \ers  1 780  et  se  répan- 
dirent dans  le  public  alsacien  sur  des  feuilles 
\()lantes.  Leurs  auteurs  sont  restés  anonymes,  soit 
qu'ils  n'aient  pas  voulu  avoir  l'air  d'accorder  trop 
d'importance  à  leurs  œuvres  en  dialecte,  soit,  plus 
probablement,  pour  conserver  toute  leur  liberté 
d'action  et  ne  pas  s'exposer  à  des  représailles  de 
la  part  de  leurs  compatriotes.  Dans  tous  les  cas, 
ce  désir  de  conserver  l'anonyme  prouve  combien 
ces  premières  tentatives  paraissaient  hardies  M. 

(.'e  sont  ces  essais  en  dialecte  qu'imitèrent  plus 
tard,  lors  du  blocus  de  Strasbourg  en  1S14  et  en 
lîsl").  le  professeur  Arnold,  Madame  Charlotfk 
EN<ii':MiAi;i)  et  d'autres  auteurs,  mais  sans  égaler  la 
vivacité  et  la  na'iveté  des  anciens  dialogues. 

Quant  à  la  république  de  Mulhouse,  elle  semble 
être  l'estée  hostile  aux  repi'ésentations  pf)pulaii-es. 
A  l'époque  où  le  thécàlre  en  plein  air  tlorissait  à 
C'olmar.  à  Guebwillcr  et  à  Thann,  les  préoccupations 
religieuses  divisaient  la  ville.  Sous  l'influence  de 
XicuLAS  Pruuneii,  qui  y  jouissait  de  l'estime  de 
Zwingle,  d'ULRicH  dk  Hcttex,  qui  s'y  était  réfugié, 

M  \'()ir  l'étude  déjà  citée  de  M.  Laugel  dan.s  la  Revue 
iilsacieutic  i/liislrcr  de  mars   l''Ol. 
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de  JiîAN  HoFEK,  chapelain  de  la  cité,  les  doctrines 
réformées  y  prédominèrent  dès  1530.  Le  rigorisme 
dans  lequel  s'enfermait  la  vaillante  cité,  isolée  au 
milieu  d'une  population  catholique,  était  peu  fa\'o- 
lable  à  l'éclosion  d'un  théâtre  populaire.  Les  goûts 
artistiques  y  prirent  une  autie  direction.  L'histoii-e, 
l'érudition  y  remplaça  le  drame.  La  littérature  popu- 
laire se  réduisit  cà  des  Satires  très  mordantes,  appelées 
«  Basqniiles>\  qui  paraissaient  chaque  année  et 
qui  sont  comme  une  soite  de  rex'ue  comique  des 
piùncipaux  événements  de  l'année.  Composées  quel- 
quefois sous  la  forme  de  dialogues  vifs  et  animés, 
elles  forment  des  saynettes  en  miniature,  de  véri- 
tables petites   «comédies  à  cent  actes  di\'ers». 

On  le  voit,  par  ses  origines,  le  théâtre  populaire 
alsacien  remonte  assez  loin  dans  le  passé.  Mais  la 
tiadition  dramatique  n'est  pas  continue  depuis  la 
lin  du  Moyen  âge  jusqu'à  nos  Jours.  Malgré 
les  dialogues  satiriques  fFraiibasengespràche)  que 
nous  avons  signalés  à  Strasbourg  et  qui  n'eurent 
jamais  aucune  prétention  à  la  scène,  la  coutume 
de  représenter  des  œuvres  en  dialecte  alsacien  se 
pei'd  de  plus  en  plus  au  dix-huitième  et  pendant 
pi'esque  tout  le  dix -neuvième  siècle.  Seules  de 
courtes  poésies  lyriques  ou  didactiques  empruntent 
au  dialecte  ses  accents  énei'giques  et  pittoi'esques, 
mais    une    œuxre    de    longue    haleine    est    presque 
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toujours  écrite  en  français  ou  en  allemand.  Et,  fait 
intéressant  à  signaler,  presque  tous  les  travaux 
critiques,  historiques,  philosophiques  ou  scientifiques 
sont  écrits  en  français,  tandis  que  la  plupart  des 
œuvres  purement  littéraires,  soit  en  prose,  soit  en 
vers,  sont  composées  en  allemand^). 

')  Voir  à  ce  sujet  dans  la  Revue  alsacienne  illustrée 
(1901,  p.  104 — 106)  les  intéressantes  remarques  de  M,  LAUGEr,. 
Selon  ce  critique,  le  génie  alsacien  se  porte  de  préférence  vers 
les  sciences,  quand  il  s'exprime  en  français,  vers  la  littérature, 
lorsqu'il  s'exprime  en  allemand.  Et  M.  Laugel  n'a  pas  de  peine 
à  citer,  parmi  les  auteurs  alsaciens  qui  ont  écrit  en  français, 
MM.  Schùtzenberger,  Eugène  Mùntz,  Himly,  Hirn,  Wurtz, 
Kœchlin,  Schlumberger,  Rothan,  Charles  Grad,  Ristelhuber, 
Louis  Spach,  Lefébure,  Auguste  Laugel,  Keller,  Schuré,  Kirsch- 
leger,  Koch,  Bleicher,  Pfister,  Schlumberger,  Straub,  Dacheux, 
Voltz,  Appel,  Schimper,  auxquels  il  aurait  pu  ajouter  MM.  E. 
et  H.  Lichtenberger,  Besson,  Ménégoz  et  beaucoup  d'autres. 
Au  contraire,  sauf  quelques  mémoires  scientifiques  rédigés  par 
.M.  Bergmann,  et  des  œuvres  d'histoire  locale,  telles  que 
{'Histoire  de  l'Alsace  par  Strobel  et  l'Histoire  de  Mulhouse 
par  Grâff,  les  écrivains  alsaciens  qui  ont  écrit  en  allemand 
sont  tous  des  poètes  ou  des  littérateurs  :  tels  les  frères  Stœber 
(^.\uguste  et  Adolphe,  comme  leur  père  Ehrenfried\  Mangold, 
Lustig,  Lamey,  Théodore  Klein,  Durebach,  Charles  Candidus, 
Hartmann,  Bernhard,  Hirtz,  Bœse,  Hackenschmidt,  etc.  Et 
yX,  Laugel  ajoute:  «Que  faut-il  conclure  de  là?  Doit-on  tirer 
la  conséquence  que  le  génie  de  notre  race  alsacienne  se  porte, 
à  mesure  qu'il  se  cultive,  vers  des  études  plus  abstraites,  ou 
bien  qu'il  devient  scientifique  quand  il  pense  en  français  et 
qu'il  reste  littéraire  quand  il  pense  eh  allemand  ?  .\  nos  lecteurs 
de  juger.  La  question   n'est  pas  facilement  résoluble». 

A  mon  sens,  la  raison  de  ce  fait  est  plus  facile  à  dé- 
couvrir que  ne  le  pense    le  distingué   critique.    Les  Alsaciens, 


>'->S!*'<i&«.v'''%^--  ■  ■■!.i 


G KORG F.S-I )AX1EL   ARNOLD 
(gravé  par  C.  Gitcrin) 


LES  ORIGINES  LITTÉRAIRES  33 


Du  reste,  les  troubles  de  la  Révolution,  les 
campagnes  du  Consulat  et  de  l'Empire  faisaient 
naître  des  préoccupations  plus  graves.  Le  goût  pour 
les  représentations  naïves  et  le  gros  sel  du  théâtre 
populaire  disparaît  chez  les  classes  dirigeantes,  et 
les  paysans  n'ont    plus    le   loisir   de    s'occuper   des 

habitues  dès  leur  enfance  à  entendre  et  à  parler  deux  langues, 
éprouvent  presque  toujours  quelque  difticulté  à  acquérir  les 
qualités  de  forme,  la  légèreté  et  le  brillant  dont  dépend,  en 
France,  le  succès  d'une  œuvre  purement  littéraire.  Mais  leur 
probité  scientifique,  leur  patience  et  leur  persévérance  dans 
les  recherches,  leur  souci  des  détails  et  des  faits  précis,  leur 
connaissance  de  plusieurs  langues  vivantes  les  rendent  admi- 
rablement propres  à  tous  les  travaux  de  science  pure. 

Au  contraire,  la  simplicité  de  la  versification  allemande,  la 
souplesse  de  la  langue  germanique  et  la  liberté  de  sa  syntaxe, 
tout  contribue  à  faciliter  aux  Alsaciens  l'accès  de  la  poésie 
allemande.  Sensibles  à  l'élégance  et  à  la  clarté  de  la  prose 
française,  ils  font  entrer  dans  la  langue  allemande  quelques- 
unes  des  qualités  les  plus  précieuses  du  français.  Voilà  pour- 
quoi quelques-uns  des  écrivains  qui  ont  manié  la  langue 
allemande  avec  le  plus  d'élégance  et  de  clarté  sont  préci- 
sément des  Alsaciens. 

Malheureusement,  à  mesure  que  les  années  s'écoulent,  le 
fait  signalé  par  M.  Laugel  va  en  s'atténuant.  Comme  me  le 
disait,  il  y  a  quelques  années,  l'un  de  mes  maîtres  les  plus 
distingués  de  la  Sorbonne,  les  tils  d'Alsaciens,  établis  en  France, 
semblent  trop  souvent  prendre  à  tâche  d'oublier  ou  de  ne 
pas  apprendre  l'allemand;  et,  hélas,  les  Alsaciens  qui  sont 
restés  au  pays,  malgré  leurs  louables  efforts,  ont  de  plus 
en  plus  de  peine  à  conserver  une  connaissance  suffisante  du 
français  pour  écrire  correctement  dans  cette  langue. 

La  poésie  et  la  littérature  allemandes  y  perdront  peut-être 
autant  que  la  science  française. 
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choses  de  la  scène.  Placés  entre  deux  grandes 
littératures,  les  théâtres  alsaciens  s'éloignent  peu  à 
peu  de  la  tradition  populaire  pour  représenter  tantôt 
des  pièces  françaises,  tantôt  des  pièces  allemandes. 
A  peine  trouvons-nous  deux  ou  trois  exceptions 
isolées  pendant  les  trois  premiers  quarts  du  dix- 
neuvième  siècle.  Tel  le  «  Liiiicli  de  Pentecôte» 
fPJingstmontag)  d'ARNOLD  i)  (1780-1829),  grande 
comédie  bourgeoise  en  vers  alexandrins,  rendue 
célèbre  par  Gœthe,  et  qui  sera  la  principale  ressource 
du  Théâtre  alsacien  à  ses  débuts  -).  Telle  encore, 
en  1825,  la  tragédie  historique  de  Spindler,  «Gran- 
deur civique»,  dont  le  sujet  est  l'héroïsme  de  la 
célèbre  Anna  Melckkr.  l'épouse  de  Henri  Schoen, 
qui,  en  1590,  sauva  la  ville  de  Mulhouse  sur  le 
point  dètre  piise  par    les   ennemis'').    Telles  enfin, 

')  Jean-Gkori.es-Danikl  Arnold  était  Doyen  de  la  Faculté 
de  droit  de  l'Université  de  Strasbourg  (Voir  lUbliographie,  p.  IV.) 

'^)  Cette  pièce,  quoique  fort  longue  et  presque  sans  in- 
trigue, eut  un  très  grand  succès  et  fut  jouée  dans  presque 
toute  l'Alsace  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Elle 
est  écrite  dans  le  dialecte  de  Strasbourg  avec  quelques  scènes 
en  patois  du  Haut-Khin.  Le  vers  est  l'alexandrin  classique 
avec  une  césure  sévère  après  la  sixième  syllabe. 

La  pièce  renferme  des  détails  charmants,  comme  par  exemple 
la  réponse  d'une  jeune  fille  s'écriant,  lorsqu'on  la  menace 
d'envoj'er  son  fiancé  aux  galères: 

....  «  Qu'importe,  je  l'y  suivrai  !» 
mot  que  ('i(L'the  compare  au  fameux  -qu'il  mourût!»  de  Corneille. 

•■')  Cf.  Der  Stadt  Miilhaiixen  privilegirles  Bilrgerbuch. 
par  Nn'oi.AS  Hursam,  Mulhouse,   18r)0,  p.  .312. 
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à  Colmar,  quelques  pièces  du  pâtissier  Maxgold, 
qui  s'inspira  du  •-< Lundi  de  Pentecôte»  d'Arnold  et 
dont  la  douce  bonhomie,  la  simplicité  de  bon  aloi, 
l'amour  de  la  natuie  et  du  pays  natal,  l'esprit 
narquois  et  satirique  ont  un  charme  particulier  et 
une  saveur  de  terroir  que  nous  ne  retrouverons 
plus  avant  la  fin  du  dix-neuvième  siècle  ^). 

Mais  ces  tentatives  restèrent  isolées.  Un  fait 
extrêmement  caractéristique  prouve  mieux  qu'aucune 
autre  considération  combien  l'intérêt  général  s'était 
détourné  du  théâtre  alsacien  en  dialecte  :  c'est  que 
plusieurs  des  œuvres  précédentes  ne  furent  jouées 
que  longtemps  après  avoir  été  composées.  Ainsi  le 
«Limdi  de  Pentecôte  y>  d'Arnold,  imprimé  en  1816 
et  réédité  en  1820,  ne  fut  pas  représenté  avant  1835; 
encore  ne  fut-il  joué  alors  que  par  des  amateurs 
et  dans  le  salon  particulier  de  M.  Schneegans -). 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  le  dix- 
neuvième  siècle,  nous  voyons  les  directeurs  de 
théâtres  municipaux  se  mettre  de  plus  en  plus  à 
la  remorque  des  théâtres  de  Paris.  Toute  pièce  qui 
a  eu  quelque   succès  sur  une  scène  de   la  capitale, 

^)  Les  principales  pièces  de  AL^ngold  sont  :  «  L'Éloge  du 
célibat»  (S' Lob  vont  ledige  Stand),  1860,  avec  musique  de 
Heyberger;  «  t^«  triple  Mariage-»  (Die  dreifach  Hochzitt 
éin  Bâsethal),  1863;  «Jean  et  Marguerite  mariés»  (D'r 
Hans  nn's  Gretele  iin  Ehestand),  1869,  et  <-<  L'automne  ensor- 
celé-» (D'r  verhàxt  Herbst),  avec  musique  de  Weckerlix, 
1876  (cf.  Bibliographie,  p.  XVI  et  XVII). 

^)  Voir  dans  la  Bibliographie  la  note  de   la  page  IV. 
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est  représentée  dans  Tannée  à  Mulliouse,  à  Stras- 
bourg ou  à  Colinai-.  Des  tioupes  parisiennes  ré- 
coltent un  succès  facile  dans  leurs  tournées  à 
travers  l'Alsace.  Le  dialecte  du  pays  est  si  dédaigné 
qu'on  l'abandonne  aux  domestiques,  aux  paysans 
et  aux  ouvriers.  Le  poète  mulhousien  LrsTi<;  ^)  lui- 
même,  aujourd'hui  célèbre  par  ses  comédies  et  ses 
pièces  humoristiques  en  patois,  se  sert  jusqu'en 
1870  presque  uniquement  des  langues  française  ou 
allemande.  Le  pasteur  Adolphr  Stœber,  fils  du 
poète  Ehrenfried  Stœber,  compose  de  charmantes 
poésies  dans  le  dialecte  du  Haut-Rhin  ;  mais,  malgré 
un  talent  dramatique  peu  commun,  une  finesse  et 
un  goût  remarquables,  il  cultive  surtout  la  poésie 
historique  et  religieuse  et  n'écrit  pas  pour  le  théâtre. 
Son  frère,  Auguste  Stœber^),  a  laissé  une  petite 
œuvre  charmante,  <' Après  le  travail  à  l'Auberge 
du  Soleil  qui  luit  pour  tout  le  inonde»^).  Elle  est 
sans  contredit  pour  les  Mulhousiens  ce  que  le 
«Lundi  de  Pentecôte»  d'Ainf)ld  est  pour  les  Stras- 
bourgeois  :  l'héritage  des  ancêtres,  l'expression  artis- 
tique des  souvenirs  du  «bon  vieux  temps»,  l'œuvre 
populaire  par  excellence.  Reprise  l'hiver  dernier  par 
le    «  Théâtre   alsacien  de  Mulhouse»,    la    pièce   a 

V)   1840—1895.  Voir  Bibliographie,  p.  XIV. 

-)  Voir  Bibliographie,  p.  XXI. 

3)  «£  Firôbe  iin  e  Siindgaucr  \Viithshiis>\  mot  à  mot 
«  Une  soirée  libre  après  le  travail  ilaiis  utie  auberge  du 
Sundgaii».  Cf.  Bibliographie,  p.  XXI. 
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prouvé  qu'elle  est  toujours  actuelle  et  toujours 
goûtée,  puisqu'elle  est  une  peinture  exacte  des 
mœurs  alsaciennes.  Mais  Stœbei'  lui-même  ne  con- 
sidérait sa  petite  pièce  que  comme  un  simple  tableau 
de  mœurs;  pour  lui,  le  drame  en  patois  n'était 
qu'une  récréation  après  ses  tra\aux  scientifiques. 
L'histoire,  la  philologie  l'occupèrent  presque  exclu- 
si\'ement.  Ses  gi'ands  travaux  relatifs  à  l'Alsace 
sont  écrits  en  allemand  ou  en  français.  Partout,  à 
l'église  comme  à  l'école,  au  théâtre  comme  dans 
la  société  ai'istoci'atique  et  boui'geoise,  le  patois  est 
refoulé  par  la  langue  littéi'aire. 

Ce  n'est  pas  là,  comme  on  l'a  cru  à  tort,  l'effet 
d'une  pression  quelconque  de  la  part  du  gouver- 
nement français,  mais  un  phénomène  général  dans 
notre  pa3's  pendant  les  deux  premiei's  tiers  du  dix- 
neuvième  siècle.  Partout,  en  Normandie,  en  Bretagne, 
en  Gascogne,  en  Provence,  nos  littératures  régio- 
nales, nos  patois  provinciaux  sont  refoulés  sous 
l'effet  de  la  centralisation  absolue  rêvée  et  orga- 
nisée par  Napoléon  I''''. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  nous 
assistons  à  un  véritable  réveil  du  patriotisme  local, 
endormi  pendant  près  d'un  siècle.  Dans  nos  diffé- 
l'entes  pi'ovinces,  on  recommence  à  s'intéresseï"  à 
l'histoire,  aux  traditions,  à  la  langue  et  à  la  litté- 
rature de  la  petite  patrie  dans  laquelle  on  est  né 
et  où  l'on  a  vécu.  Nos  noiix'elles  lJni\-ersités  récio- 


46  LE  THÉATF<K  ALSACIEN 

nales  ont  puissamment  contribué  à  ce  mouvement, 
et  déjà  on  peut  entrevoir  le  moment  où  chaque 
faculté  des  lettres  aura  ses  coui's  d'histoire,  de 
langue  et  de  littérature  locales. 

11  eût  été  surprenant  que  les  Alsaciens,  qui  ont 
toujours  été  particulièrement  attachés  aux  traditions, 
aux  lc,i;endes,  à  la  langue  et  à  la  littérature  de  leur 
petit  pays,  fussent  restés  en  dehors  de  ce  mou- 
\ement. 

A  ces  raisons  généi'ales  \'enaient  s'ajouter,  chez 
les  Alsaciens  annexés,  une  circonstance  spéciale, 
qui  de\'ait  tendi'e,  elle  aussi,  à  ra\i\'er  le  patrio- 
tisme local. 

Après  la  guerre  de  1S7(),  les  anciennes  familles 
alsaciennes  avaient  tenu  à  rester  fermées  à  toutes 
les  influences  étiangères.  (  )n  exilait  daller  au 
théâtre,  tant  qu'on  ne  poux'ait  y  assistei-  qu'à  des 
pièces  allemandes,  jouées  par  des  acteurs  allemands, 
et  cela,  non  comme  le  prétendent  certains  critiques 
mal  infoimés,  pai'ce  qu'on  ne  comprenait  pas  sufli- 
samment  le  Haut-Allemand  '),  mais  par  goût  et  pai'ce 
que  ce  n'était  pas  de  bon  ton. 

Longtemps  les  classes  cultivées  s'isolèrent  ainsi, 

^)  Par  exemple  Erich  Grupk-I.(KR('HK,r,  dans  une  étude 
sur  Criislave  Stosliopf,  public'e'  dans  la  revue  illustrée  "Vel- 
hagen  und  Klasings  Mo>talshefte>\  XVI,  n"  5,  Janvier  1902, 
p.  555 — fiOO.  ("f.  un  article  de  M.  ("iirtiiis,  ancien  préfet 
(Krcisiiireldor)  de  Thann,  dans  la  ■<  Dctilsche  Riiiufschauy, 
vol.   KH),  Juillet  1800.   Poésie  uiui  l'o/itik  iiit  Hlstisx.  p.  2r)-83. 
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conservant  l'espoir  de  voir  arriver  une  ère  nouvelle. 
Mais  les  années  passaient.  Un  peuple  ne  peut 
s'absorber  indétiniment  dans  un  espoir  qui  ne  se 
réalise  pas.  On  croyait  l'emarquer  que  la  France 
elle-même  commençait  à  oublier  et  n'en  \'Oulait 
plus  autant  à  l'Allemagne. 

Alors  on  se  replia  sur  soi-même.  On  se  souvint 
qu'on  était  avant  tout  alsacien.  On  se  plongea  dans 
l'histoire  d'Alsace,  dans  la  littérature  locale.  On 
organisa  des  expositions  régionales  ^).  On  fit  mieux 
connaître  les  richesses  de  l'art  alsacien  à  travers 
les  siècles.  Des  publications  artistiques  superbes 
popularisèrent  les  chefs-d'œuvre,  anciens  ou  mo- 
dernes, des  maîtres  alsaciens.  On  se  remit  à  cul- 
li\-er  le  patois  national  ^),  si  longtemps  abandonné. 
Et  bienl(")t  le  dialecte  indigène,  ou  plutôt  les  dialectes 
indigènes,  firent  de  nouveau  entendre  leurs  rudes 
et  pittoresques  accents.  On  avait  enfin  trouvé  un 
terrain  sur  lequel  tous  les  partis  pouvaient  se  ren- 
contrer amicalement. 

La  pi'ofession  de  foi  de  la  «Société  du  théâtre 
uinîJionsicn  »  est  très  caractéristique  sur  ce  point  : 
«Endormie,  dit-elle,  depuis  de  longues  années, 
«  l'Alsace,    ayant    enfin    repi'is    conscience    de    sa 

^)  V'oir  notre  article  dans  la  Fosie  de  Berlin  sur  les 
Beaux-Arts  à  l'Exposition   de  Strasbourg,  .Septembre    1894. 

-)  Les  éditeurs  Schlksier  et  Schweikhardt  surtout  ont 
fait  beaucoup  pour  populariser  les  œuvres  en  dialecte  alsacien. 
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«  v'aleui"  et  de  la  situation  qu'elle  de\rait  occuper, 
«  se  réveille  du  sommeil  léthargique  dans  lequel 
«  elle  était  plongée  presque  pendant  des  siècles. 
«  Un  courant  d'idées  nouvelles  et  bienfaisantes 
«  pousse  généralement  le  peuple  alsacien  à  secouer 
«  sa  torpeui"  maladive  et  lui  donne  la  tbrce  de 
«caractère  nécessaire  pour  pouxoir,  une  bonne  fois, 
«  revendiquer  pour  lui  son  dialecte  et  les  signes 
«  caractéristiques  qui  lui  sont  propres.  Quoi  de  plus 
«  beau  que  de  se  vouer  au  culte  des  souvenirs  ? 
«  C'est  pour  atteindre  ce  but  qu'a  été  fondé,  cà 
«  Strasbourg,  un  théâtre  populaire,  connu  sous  le 
«  nom  de  Théâtre  alsacien  de  Strasbourg.  Louable 
«initiative  qui  a  trouvé  son  écho  d'un  bout  de 
«l'Alsace  à  l'autre  et  notamment  à  Mulhouse,  la 
«vieille  cité  au  glorieux  passé,  où  \ient  de  se 
«fonder  une  société  similaire  sous  le  titre  de 
«  Théâtre  alsacien  de  Mulhouse». 

En  réalité,  le  théâtre  alsacien  a  donc  pour 
origine  l'effoit  d'un  petit  peuple  qui  commence  à 
se  ressaisir  lui-même.  L'Alsace  a  toujours  été  très 
individualiste.  Elle  n'a  jamais  \-oulu  se  laisser 
entièrement  absorber  par  l'un  de  ses  deux  puissants 
voisins.  Or,  depuis  quelques  années,  on  a  eu  le 
sentiment  très  net  que.  poui'  ne  pas  disparaître,  on 
devait  affirmer  sa  personnalité  et  son  individualité 
et  que,  pour  cela,  il  fallait  à  tout  prix  se  distinguer 
des    immigrés    toujours    plus    nombreux.     «11   y   a 
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quelque  chose  de  changé  en  Alsace,  dit  avec  beau- 
coup de  raison  M.  Emile  Straus  en  1001  ;  un 
souffle  plus  jeune  y  cii'cule,  une  sè\'e  nouvelle 
semble  y  bouillonner />  ^).  Et,  comme  tout  se  tient 
dans  Thistoire  d'une  province,  le  théâtre  national 
devait  se  servir  exclusi\'ement  du  patois  alsacien. 
«  Lorsque  leur  pays  fut  incorporé  cà  l'Allemagne, 
dit  avec  beaucoup  de  raison  M.  Anselme  Laugel 
dans  sa  belle  étude  sur  le  Théâtre  populaii'e  de 
Strasbourg,  les  Alsaciens  eurent  le  sentiment  secret 
que,  pour  continuer  cette  affirmation  d'eux-mêmes, 
il  fallait  qu'ils  se  distinguassent  des  nouveaux 
compatriotes  que  les  lois  de  la  guerre  leur  avaient 
donnés.  L'usage  du  franc^-ais  leur  étant  interdit,  et 
la  langue  officielle  ne  suffisant  plus  pour  établir 
la  distinction  qu'ils  voulaient  affirmer,  ils  devaient 
en  arriver  forcément  à  cultiver  et,  pour  ainsi  dire, 
à  ennoblir  ce  patois  national  qui  leur  constitue  une 
particularité  incontestable  ». 

Ce  besoin  si  naturel  de  sauver  sa  nationalité 
et  d'affirmer  son  individualité  propre,  qui  s'était 
manifesté  déjà  dans  le  domaine  de  l'art,  de  la 
politique  et  de  l'économie  sociale,  devait  tôt  ou  tard 
triompher  au  théâtre. 

'j  Emile  Straus,  Le  Théâtre  alsacien,  Paris,  Bibliothèque 
de  la  Critique,   1901,  p.    16. 
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'  Xdtrc  but  est  d'iifl'rir  au  peiiplL',  par  la  iL'prc- 
sentation  du  bonnes  pièces,  une  distraclion  mible  et 
peu  coûteuse.) 

(Slcilnls  lin   Tlu\Ui\-  alsacien  île  Slraslwiirg.) 
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DÉBUTS    ET   L'ORGANISATION 

DU 

NOUVEAU  THÉÂTRE  ALSACIEN 

Si  le  noLU'eau  théâtre  populaire  de  l'Alsace  est 
né  du  désir  intense  qu'éprouvaient  les  habitants 
d'aftirnier  leur  nationalité,  c'est  encore  ce  patriotisme 
local  qui  a  été  la  cause  de  son  succès.  A  Strasbourg, 
cà  Colmar,  à  Mulhouse,  c'est  ce  besoin  de  sauver 
son  individualité  propre  qui  fait  la  force  du  Théâtre 
alsacien  et  qui  lui  donne  une  garantie  de  durée. 
Les  débuts  des  représentations  en  dialecte  sont 
des  plus  modestes,  et  même,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, les  premières  tentatives  ne  furent  pas  toujours 
heureuses,  tant  il  est  vrai  que,  pour  réussir,  un 
mouvement  littéraire  doit  se  produire  au  moment 
favorable  et  correspondre  au  besoin  net  et  précis 
d'une  population  entière. 

Vers  l'année  1892.  il  y  avait  à  Strasbourg  deux 
sociétés  d'amateuis  qui  se  plaisaient  à  jouer  de  petits 
drames   pour   charmer   les   longues  soirées  d'hiver. 

La  première  de  ces  sociétés,  la  «Vogesia»,  con- 
N'oquait  ses  invités  à  la  salle  de  la  «Réunion  des 
Aiis>;  elle  jouait   surtout    de    petites    comédies   en 
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lin  acte  ou  des  farces  popiilaiies,  souv'ent  aussi 
des  (L'uxres  françaises  d'auteurs  modernes.  L'autre 
associa'ion  drainaliL]Lie,  la  'riuatraHu '\  donnait 
des  représentations  analogues  dans  une  salle  de 
['Hôtel  du  Soleil.  La  scène  était  étroite;  l'espace 
réservé  aux  invités  tout  à  fait  insuffisant.  C'est  à 
peine  si  deux  cent  cinquante  spectateurs  auraient 
pu  s'y  installei-  confortablement;  or,  il  y  avait 
sou\'ent  quati'e  à  cinq  cents  personnes  qui  se  pres- 
saient dans  ce  local  trop  étroit.  ^<  Quelques  becs  de 
gaz,  éciit  M.  P.\ri.  Ackkr  avec  sa  verve  habituelle 
au  ('orrtsj-'oiiihiiif  ^),  jetaient  une  lueur  blafai'de; 
l'atmosphère  était  étouflante;  et,  à  chaque  instant, 
des  mouchoirs  trempés  épongeaient  le  x'isage  gout- 
leiant  de  sueur.  Installés  sur  des  chaises,  des  bancs, 
grimpés  sur  les  saillies  des  murs,  acci'ochés  aux 
pouti'es,  accroupis  sur  les  marches  de  l'escalier  qui 
conduisait  aux  galeries  ou  à  cheval  sur  la  rampe, 
les  spectateurs  enthousiasmés  applaudissaient  à  tout 
rompre». 

.Sans  aucun  doute,  M.  Ackei'  exagère  un  peu 
le  caractère  comique  de  ces  soii'ées.  Mais  il  n'en 
est   pas   moins  vrai    que    les   repiésentations    de    la 

')  Dans  un  court  article  où  il  raconte  d  une  façon  très 
humoristique  un  voyage  à  Strasbourg  pendant  l'hiver  1901  à 
1902.  V.  Le  Correspondant,  tome  CCVI^,  nouvelle  série, 
tome  CLXX,  L'5  janvier  1902,  p.  337—338.  Comparez  Vlnfro- 
iinction  de  .\1.  Max  Lununkr  au  petit  volume  allemand  :  «  Das 
Elsiissische  Theatcr  zii  Slrassbiirg  ini  Z;7.<.ïï.çx«,  .Strasbourg,  1901. 
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«  TJiealralia»,  aussi  bien  que  celles  de  la  ■^Rêiiiiiou 
des  Artsyy,  furent  suivies  avec  un  enthousiasme 
réel.  Une  lettre  de  M.  Contet  ^),  qui  est  depuis  dix 
ans  le  président  de  cette  association,  nous  affirme 
qu'il  fallut  parfois  refuser  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes "-^l.  Il  est  vrai  que,  dans  les  commencements, 
les  places  iéser\'ées  ne  coiitaient  que  vingt  pfennigs 
ou  cinq  sous;  plus  tard,  les  demandes  ayant  de 
beaucoup  dépassé  le  nombie  des  places  disponibles, 
les  prix  montèrent  à  soixante  pfennigs,  soit  soixante- 
quinze  centimes. 

Ce  succès,  cependant,  fut  éphémère.  Ni  la 
«Vogcsia»,  ni  la  «  Thea/ralia  y>  ne  fii'ent  fortune. 
Mal  organisées,  ces  sociétés  ne  léussirent  pas  à 
sui\'re  une  direction  sûre,  à  se  donner  des  lois  et 
des    règlements    que    tous    fussent    disposés    à    ob- 

^)  Dans  les  débuts,  les  pièces  de  M.  FkaN(.'Ois-Jl'[,ks- 
Hknnebeau  Contet,  aujourd'hui  receveur  à  la  Hohvvarth,  lireiit 
à  elles  seules  les  frais  de  presque  toutes  les  représentations 
de  la  Theatralia.  Quelques-unes  de  ses  pièces,  telles  que 
'^  Le  Bùcheron-f-  (Holzhauer,  1891^,  <■<■  Innocent 2.  (UnscliithU, 
1899^,  le  «  Lundi  c/e  Carnaval  y>  (Faasenacht-Mondaa,  1902^, 
si  elles  n'ont  pas  la  valeur  littéraire  des  meilleures  ceuvres  de 
M.  Stoskopf.  sont  tout  au  moins  un  effort  estimable  pour 
populariser  le  dialecte  alsacien.  M.  Contet  vient  de  terminer 
un  drame  historique  à  grand  spectacle,  intitulé  'f  Le  Renard 
prêchant  aux  Canards;.  (Wo  d'r  Fiichs  d'n-Ente  predigt). 
Cette  pièce  ne  renferme  pas  moins  de  38  rôles  et  est  tirée 
de  la  légende  du  Renard. 

-)  Lettre  du  7  avril  19().S,  adressée  à  Monsieur  le  DoctcLir 
Rucher. 
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server^).  «Semblables  aux  nations  que  nulle  autorité 
n'est  assez  puissante  pour  dii-iger,  dit  encore 
M.  Paul  Acker  dans  sa  remarquable  étude,  elles 
connaissaient  les  pires  tribulations.  La  terrible  am- 
bition de  l'administrateur,  doublée  de  la  vanité  des 
comédiens,  allumait  chaque  joui\  parmi  les  membres 
de  ces  sociétés,  des  discussions,  des  querelles, 
presque  des  rixes.  Nulle  discipline  n'existait  ;  chacun 
voulait  agir  à  sa  guise;  et  si,  par  hasard,  un 
règlement  était  établi,  il  semblait  ne  l'avoir  été  que 
pour  être  aussitôt  \'iolé». -) 

A  côté  des  deux  sociétés  précédentes  se  formèrent 
d'autres  associations  telles  que  <'VAi\^entJna»  et 
«U Hiiinorisficd  ^,  tant  le  besoin  d'un  tliéâtre  popu- 
laire était  général  à  Strasbourg,  vers  la  fin  du  dix- 
neuvième  siècle.  En  189(),  le  «  Tlwater-Clîtb  de 
Strasbourg»  essaya,  à  son  tour,  d'organiser  des 
représentations  théâtrales.  Son  succès  fut  éphémère. 
Formé  d'éléments  hétérogènes,  le  «club»  était 
dirigé  par  un  poêlier,  M.  Conrad.  «  On  peut  être 
bon  fumiste  et  mauvais  directeur»,  dit  plaisamment 
de    lui    M,    Acker '^j.     La    discorde    se    mit    bientôt 

')  il.  Velhiigeii  und  Klasiiigs  Moiuilshcfle,  XVl,  '>, 
p.  556 — 557  et  V Inlroiînctiou  déjà  citée  de  M.  Max  LI'îNDNER, 
p.  5—6. 

2)  Le  Correspoiic/iiiil.  '_'5  janvier  l'Xi'J,  p.  'MiH. 

^)  Le  Correspoudiinl,  L'5  janvier   l'ATJ,  p.  XIH. 


■.  r'^Pf^ 


(Monsieur  et  Madame  MEHLBRUHJ) 

(Album  de  la  représentation  de  cette  pièce  en  1894) 
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entre  les  memhi-es  du  club  qui  ne  tarda  pas  à 
disparaître. 

Aucune  des  sociétés  précédentes  ne  réussit  à 
dépasser  la  sphère  restreinte  de  la  petite  bourgeoisie. 
Nées  pour  répondre  aux  besoins  littéraires  de  la 
classe  moj'enne,  quelques-unes  d'entre  elles  conti- 
nuent à  vivre  et  à  satisfaire  le  public  restreint  pour 
lequel  elles  ont  été  créées. 

De  toutes  les  œuvres  représentées  par  ces  sociétés 
d'amateurs,  une  seule  méritait  réellement  les  applau- 
dissements dont  on  l'ax^ait  saluée  à  la  «Réunion 
des  Arts».  C'était  précisément  l'ancienne  comédie 
d'ARNOLD,  le  Lundi  de  Pentecôte,  qui  permettait 
une  amusante  exhibition  de  costumes  empruntés 
aux  garde-robes  des  ancêtres.  Le  comique  de  l'œuvre, 
son  cachet  essentiellement  populaire,  les  caractères 
des  personnages,  les  scènes  prises  sur  le  vif,  tout 
était  propre  à  provoquer  l'enthousiasme  de  spec- 
tateurs longtemps  privés  de  ces  jouissances  litté- 
raires. On  y  retrouvait  les  habitudes  des  citadins 
et  les  préjugés  des  villageois,  les  plaisanteries  chères 
à  la  jeunesse  et  les  proverbes  aimés  des  vieillards, 
les  jeux  favoris  des  enfants  et  les  occupations  de 
l'âge  mûr.  On  aimait  se  transporter  à  l'époque 
regrettée  de  la  domination  française,  à  voir  des 
tableaux  vivants  du  vieux  Strasbourg,  avec  ses 
rues  étroites,  ses  maisons  à  pignon  élevé,  ses  places 
animées  ou  bruyantes,  et  ses  auberges  et  ses  prome- 
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nades.  Beaucoup  de  scènes  de  cette  ancienne  pièce 
prenaient  une  actualité  qui  faisait  vibrer  tous  les 
cœurs.  Les  personnages  principaux,  un  Strasbour- 
geois  familiarisé  avec  le  régime  français  et  un 
Allemand  immigré,  échangeaient  quelquefois  des 
idées  auxquelles  les  événements  qui  suivirent  don- 
naient une  signification  tragique.  On  se  plaisait 
surtout  à  entendre,  sur  la  scène,  les  difféi^ents  dialectes 
populaires,  celui  du  Bas-Rhin  comme  celui  de  la 
Haute-Alsace,  celui  de  la  bourgeoisie  aussi  bien 
que  celui  des  paysans,  celui  des  ecclésiastiques  et 
celui  des  Israélites. 

Ce  succès  indiquait,  d'une  façon  claire  et  nette, 
quelle  voie  devaient  suivre  les  organisateurs  d'un 
théâtre  populaii^e  en  dialecte  alsacien. 

De  plus,  une  tentative  heureuse  avait  montré 
la  sympathie  que  peuvent  rencontrer,  dans  les  classes 
populaires,  des  pièces  composées  en  patois.  Une 
troupe  de  paysans  bax'arois,  venant  du  Schliersee, 
avait  parcouru  l'Allemagne,  en  donnant  des  repré- 
sentations dans  le  dialecte  de  la  Bavière.  Malgré 
les  divergences  de  langue,  les  Alsaciens  avaient 
favorablement  accueilli  cette  troupe  voyageuse. 

11  était  de  plus  en  plus  évident  que,  si  le  public 
alsacien  se  plaisait  à  entendre  des  œuvres  dans  le 
dialecte  voisin,  il  pi'éféi-erail  de  beaucoup  ax'oir  des 
pièces  dans  le  patois  national. 


BklD    a    CLAUS 

dans  le  «Lundi  de  Pentecôte  »  d'Arnold 

(Album  de  la  représentation  de  cette  pièce  en  1894^ 
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Tous  ces  faits  devaient  fournir  des  indications 
précieuses  à  ceux  qui  sauraient  profiter  des  expé- 
riences passées.  Pour  quiconque  sa\'ait  distinguer 
et  comprendi'e  les  aspirations  et  les  besoins  du 
public  alsacien,  il  était  prou\'é  que  le  goût  pour 
le  théâtre  populaire  commençait  à  renaître  en 
Alsace,  et  qu'il  était  possible,  facile  même,  de  trouxer 
un  public  disposé  à  applaudir  des  pièces  en  dialecte 
alsacien  et  à  faire  vivre  un  théâtre  national. 

Et  surtout,  l'histoire  des  associations  dramatiques 
que  nous  avons  étudiées  indiquait  les  écueils  à 
éviter,  aussi  bien  que  le  genre  de  pièces  réclamées 
par  le  public. 

Tout  était  donc  prêt  pour  la  naissance  d"un 
théâtre  \^raiment  populaire  et  exclusivement  alsacien. 

Que  quelques  hommes  de  bonne  volonté  se 
lè\"ent  et  viennent  donner  à  ces  éléments  divers, 
désireux  de  se  réunir,  une  organisation  sérieuse, 
et  l'on  verra  ce  que  peuvent  faire,  sous  une  direc- 
tion expérimentée  et  intelligente,  le  patriotisme  local 
et  l'initiative  privée. 

Ces  hommes  furent  MM.  Stoskopf  et  Greber 
qui,  depuis  longtemps,  s'intéressaient  au  dialecte 
alsacien  et  aux  dix'erses  tentatives  pour  créer  et 
organiser  un  théâtre  populaire. 

Ils  groupèrent  autour  d'eux  quelques-uns  des 
interprètes  les  plus  distingués  des  associations  précé- 


70  l.K   TIIKAIKK   ALSACIKN 

dentés  ou  d'autres  léunions  d'amateui's.  Ils  conçurent 
et  esquissèrent  le  plan  d'une  or^^anisation  nouvelle, 
destinée  à  répondre  aux  aspirations  récentes  de 
leurs  concitoyens.  Bientôt  ils  conx'oquèrent,  en 
assemblée  générale,  les  principaux  amateurs  de 
représentations  en  dialecte  alsacien,  ils  indiquèrent 
a\'ec  feu  les  services  que  poui^ait  rendi-e  un  théâtre 
populaiie  bien  conçu.  Ils  décrixirent  a\ec  enthou- 
siasme les  désirs  du  public.  Instruits  par  les  expé- 
riences récentes,  ils  mirent  en  pleine  lumière  Tutilifé 
d'une  bonne  discipline.  Et  surtout,  ils  insistèrent  sur 
la  nécessité  de  jouei',  non  pas  des  pièces  tVançaises 
ou  allemandes,  mais  uniquement  des  œu\'res  natio- 
nales, composées  dans  la  langue  du  pays,  v  l^à, 
dirent-ils,  est  notie  raison  d'être,  la  condition  de 
notre  succès  et  la  garantie  de  notre  durée!» 

Leur  \-oix  fut  entendue.  Hn  comité  se  forma. 
M.  GuKiiivR  fut  nommé  piésident,  M.  Stoskopf  vice- 
piésident,  M.  Hauss  secrétaii'e.  et  M.  Hkssler  di- 
recteur et  régisseur   du    noux'cau   Tlicâtre  nlsacieu. 

On  était  à  la  tîn  de  février  1  .S9,S.  Le  théâtre 
populaire  était  fondé.  11  ne  lui  manquait  plus, 
pour  existei"  légalement,  t|ue  d'èlie  oflîciellement 
reconnu. 

Le  oO  mars  de  la  mcmc  année,  un  arrêté  du 
préfet  (Kreisdireklor)  de  la  Basse-Alsace  approuvait 
les  statuts  de  la  noux'elle  société  et  autorisait  l'ou- 
verture du  nouveau  Théâtre  alsacien. 
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Ces  statuts  ont  été  formulés  avec  tant  de  ré- 
flexion et  d'expérience  qu'ils  ont  eu  force  de  loi 
pour  le  «  Théâtre  alsacien  de  Strasbourg  y>,  depuis 
sa  fondation  jusqu'à  nos  jours  ^).  Ils  pourraient 
servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui  veulent  créer  un 
théâtre  populaire  sur  des  bases  sérieuses  et  durables. 

Tout  d'abord,  ils  indiquent  le  but  que  la  société 
se  propose  d'atteindre  :  c'est  de  cultiver  et  de 
perfectionner  le  dialecte  du  pays  et  d'offrir  une 
scène  convenable  aux  meilleurs  auteurs  alsaciens; 
c'est  surtout  de  procurer  au  public,  à  des  prix 
modérés,  des  récréations  saines  et  honnêtes,  en 
mettant  à  la  portée  de  tous  des  pièces  morales  et 
bien  composées. 

L'association  comprend  des  ineiubres  actifs  et 
des  membres  honoraires. 

Les  premiers  sont  les  auteurs  et  les  acteurs 
des  deux  sexes  ;  ils  ont  seuls  le  droit  d'assister 
avec  voix  délibérative  aux  assemblées  générales. 
Les  seconds  sont  les  amis  de  l'œuvre,  qui,  par  une 
cotisation  annuelle,  veulent  contribuer  au  succès  du 
théâtre  populaire.  Ils  jouissent  de  certains  avan- 
tages lors  des  représentations,  mais  ils  n'ont  aucune 
action  effective  sur  l'administration  de  l'œuvre. 

A  la  tête  de  la  société  se  irou\e  le  Comité 
directeur.    Il   est   composé   du  président,    du   vice- 

^)  Cf.  Statut  uitd  Verordnung  des  Elsiissischen  Theaters 
Slrassbtirg,  2»  édition,  Strasbourg,   1900. 
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président,  du  sccrclaire,  du  caissier,  du  biblio- 
thccaire,  chargé  de  x'eiller  à  la  conservation  du 
matériel,  et  de  quatre  membres,  nommés  pour  une 
année,  mais  rééligibles.  Seul,  un  vote  de  l'assemblée 
générale  peut  relever  de  leurs  fonctions  les  cinq 
membres  du  comité  diiecteur;  et  encore  faut-il  que 
les  deux  tiers  au  moins  des  membres  actifs  aient 
assisté  à  rassemblée  et  que  les  tr(jis  quails  des 
sociétaires  présents  aient  \'oté  contre  le  comité. 

L'administration  du  Théâtre  alsacien  comprend 
ainsi,  comme  celle  de  nos  nouvelles  Universités, 
un  élément  permanent  et  un  élément  passager.  Au 
Conseil  de  chaque  faculté,  comprenant  uniquement 
les  professeurs  titulaires  et  inamovibles,  corres- 
pondent les  cinq  premiers  membres  du  «  Théâtre 
alsacien»,  nommés  à  vie,  sauf  révocation  pour 
faits  graves.  A  ï Assemblée  de  nos  facultés,  com- 
prenant tous  les  maîtres,  titulaires  et  chargés  de 
cours,  agrégés  et  maîtres  de  conférences  \),  corres- 
pond l'ensemble  du  comité,  avec  ses  membres 
permanents  et  ses  quatre  membres  annuels. 

On  voit  combien  les  organisateurs  ont  eu  soin 
de  doter  leur  société  d'une   administration   forte   et 

V)  \'oir  pour  l'organisation  de  nos  Universités  le  beau 
livre  de  M.  Liard,  L'Enseignement  siipcrieur  en  France 
(1789—1893),  tome  II,  1894,  p.  412  et  notre  brochure:  Die 
franzôsischen  Hochschnlen  seit  der  Révolution.  Ein  Beitrag 
znr  Geschichte  lier  franzôsischcii  Univcrsitiilcu,  Munich,  1896. 
Librairie  académique. 
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permanente,  capable  de  donner  à  leur  entreprise 
Tesprit  de  suite  nécessaire  à  toute  œuvre  durable. 
L'association  du  Théâtre  alsacien  est  une  république, 
c'est  vrai,  mais  elle  a  un  gouvernement  fort  et 
durable  qu'il  est  difficile  de  renverser.  Les  tentatives 
précédentes  avaient  prouvé  aux  organisateurs  qu'une 
entreprise  théâtrale  ne  peut  réussir  qu'à  une  con- 
dition :  c'est  d'avoir  la  stabilité  nécessaire  à  toute 
œuvre   appelée  à  vivre   de    ses  propres    ressources. 

Mais  l'organisation  d'un  comité  directeur  per- 
manent était  la  partie  la  plus  facile  de  la  tâche 
qui  s'imposait  à  nos  vaillants  et  entreprenants 
administrateurs.  Ce  qui  était  bien  autrement  difficile, 
c'était  V organisation  intérieure  de  cette  petite  répu- 
blique, dont  les  membres  s'étaient  volontairement 
groupés,  sans  autre  but  que  de  procurer  à  leurs 
compatriotes  des   récréations   morales    et   littéraires. 

Comment  éviter  les  discussions  et  les  querelles 
entre  des  amateurs  aux  goûts  et  aux  talents  divers? 
Comment  faire  taire  l'amour-propre,  la  vanité  et 
l'ambition  personnelle  d'hommes  et  de  femmes 
qu'aucune  communauté  d'intérêts  n'avait  réunis 
jusqu'alors?  Comment  astreindre  à  la  régularité  du 
service  un  personnel  ayant  d'autres  occupations 
que  celles  du  théâtre  ?  Etait-il  possible  de  concilier 
les  nécessités  d'un  métier  qui  fait  vivre  avec  les 
exigences  de  la  scène  qui  repose  et  délasse?  Com- 
ment obtenir  la  régularité  aux  répétitions?  Comment 
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écarter  les  non-valeurs  sans  froisser  les  suscep- 
tibilités? Comment  suitout  distribuer  les  rôles  sans 
blesser  l'amour-propre  des  membres  actifs  de  la 
première  heure?  Comment,  en  un  mot,  faire  res- 
pecter les  règlements  établis  et  maintenir  une  disci- 
pline rigoureuse  entre  des  hommes  libres  qui  s'étaient 
spontanément  associés?  Tel  était  le  problème  le 
plus  difficile  à  résoudre,  et  l'exemple  des  théâtres 
antérieurs  prouvait  que  la  solution  n'était  pas  facile 
à  trouver. 

Voyons  comment  MM.  Greber  et  Stoskopf  y 
ont  réussi. 

Tout  d'abord  le  règlement  intérieur  du  «Théâtre 
alsacien  de  Strasbourg  »  cherche  à  éliminer  les 
artistes  de  second  ordre,  en  stipulant  que  les  socié- 
taires sont  nommés  par  le  comité  directeur  et  devront 
avoir  déjà  fait  leurs  preuves.  Pour  permettre  à  de 
jeunes  talents  de  se  faire  connaître,  le  comité  peut 
nommer  des  candidats  à  titre  provisoire  et  pour 
une  année.  Cette  période  d'essai  une  fois  terminée, 
ces  stagiaires  seront  admis  définitivement,  ou  bien 
on  leur  conseillera  paternellement  de  renoncer  à  la 
scène.  Pour  éxiter  des  changements  trop  brusques 
dans  le  personnel,  il  est  stipulé  que  tout  sociétaire 
devra  s'engager  vis-à-\is  du  comité  par  un  traité 
qui  le  lie  au  moins  pour  une  année  entière. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  règlement 
intérieur  est  ce  traité  lui-même,  qui  engage  les  artistes 
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vis-à-vis  de  l'administration  de  l'œuvre  ^).  Les  acteurs 
promettent  de  suivre  les  recommandations  du  direc- 
teur et  de  consacrer  au  Théàfre  alsacien  toute  leur 
activité.  Cependant,  en  cas  de  force  majeure,  dont 
le  comité  reste  seul  juge,  un  sociétaire  peut  obtenir 
la  résiliation  de  son  engagement,  après  avoir  pré- 
\'enu  l'administiation  ti'ois  mois  à  l'avance.  Mais 
le  règlement  spécifie  qu'en  aucun  cas  des  jalousies 
ou  des  querelles  au  sujet  d'un  rôle  confié  à  un 
acteur,  des  susceptibilités  d'amour-propre  froissé  ou 
des  ri\'alités  quelconques,  ne  pourront  être  présentées 
comme  des  raisons  suffisantes  pour  résilier  le 
contrat  qui  lie  un  sociétaire  vis-à-vis  du  théâtre. 
Les  acteurs  sont  tenus  de  faire  connaître  au  pré- 
sident leurs  changements  d'adresse,  les  voyages 
qu'ils  seraient  obligés  d'entreprendre,  les  maladies 
qui  pourraient  les  atteindre.  Ils  doivent  informer  le 
président  des  motifs  qui  viendraient  les  empêcher 
de  jouer  un  rôle  à  une  représentation  projetée.  En 
outre,  le  comité  directeur  conserve  toujours  le  droit 
d'exclure  un  sociétaire  qui  entraverait  la  bonne 
marche  du  théâtre  par  son  esprit  d'indiscipline  ou 
qui  ne  remplirait  pas  consciencieusement  ses  enga- 
gements. 

C'est   encore    ce   comité    qui   choisit,    parmi   les 
pièces   proposées,    celles   qui    lui   paraissent   dignes 

1)  statut    tiihî    Verordiiungen,    §   3,    '_'«   édition,    p.    8    et 
suivantes. 
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d'être  jouées,  ("est  lui  qui  décide  ciucls  sociétaires 
pourront  participer  aux  l^énétices;  car  il  y  a  deux 
sortes  de  sociétaires,  ceux  qui  n'ont  qu'une  rému- 
nération fixe,  relativement  minime,  et  ceux  qui  ont, 
à  la  tin  de  chaque  exercice,  une  part  dans  les 
bénéfices  de  l'entreprise.  Et  l'on  devine  combien  le 
moment  d'avoir  droit  à  cette  participation  est  impa- 
tiemment attendu  de  tous  les  nouveaux  sociétaires. 

Les  débutants  du  Théâtre  alsacien  ont  donc 
trois  degrés  à  franchir  pour  arriver  au  terme  de 
leur  carrière  artistique  :  le  stage,  ordinairement  réduit 
à  un  an  ;  les  années  plus  ou  moins  nombreuses 
de  sociétariat  sans  participation;  et  enfin  la  période 
de  sociétaire  intéressé,  véritable  associé  de  l'en- 
treprise. 

Tous  les  sociétaires,  quels  que  soient  leurs  titres 
et  leur  ancienneté,  ont  le  droit  de  voler  aux 
assemblées  générales  et  prennent  part  aux  fêtes 
données  par  la  direction  du  théâtre. 

On  voit  que  les  organisateurs  ont  cherché  à 
s'entourer  de  toutes  les  garanties  nécessaires,  tout 
en  laissant  à  chaque  membre  la  liberté  et  l'indé- 
pendance compatibles  avec  la  bonne  marche  de 
l'entreprise. 

La  page  la  plus  curieuse  du  contrat  est  certai- 
nement celle  qui  traite  des  sanctions. 

Chaque  fois  qu'un  auteur  fait,  par  sa  faute,  du 
tort    à    une    représentation,    il    est    passible    d'une 
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amende  qui  peut  atteindre  soixante  marks  (près 
de  soixante-quinze  francs)  pour  des  rôles  importants, 
quarante  marks  (cinquante  francs)  pour  des  rôles 
moyens  et  vingt  marks  (vingt-cinq  francs)  pour  les 
plus  petits  rôles  ^).  De  même,  une  amende  de  un 
mark  est  infligée  à  tout  acteur  qui  n'aurait  pas  assisté 
à  une  répétition  sans  avoir  prévenu  le  régisseur 
et  sans  excuse  jugée  valable  par  celui-ci.  D'autres 
infractions  au  règlement  sont  tarifées  de  la  même 
façon  ;  mais  on  nous  assure  que,  depuis  enx'iron 
quatre  ans  que  le  théâtre  fonctionne,  les  punitions 
ont  été  rarement  nécessaires  et  que  l'harmonie  n'a 
cessé  de  régner  parmi  les  membres  du  nouveau 
théâtie,  tant  il  est  vrai  qu'une  forte  organisation 
et  une  discipline  rigoureuse  sont  les  meilleures 
garanties  de  concorde  et  de  paix. 

Cette  législation  du  Théâtre  alsacien  de  Stras- 
botirg  servit  de  modèle  à  toutes  les  sociétés  dra- 
matiques qui  se  constituèrent  depuis  quatre  ans 
en  Alsace,  et  notamment  aux  théâtres  populaires 
de  Colmar  et  de  Mulhouse.  Ce  n'est  pas  le  moindre 
mérite  de  Messieurs  Greber  et  Stoskopf  d'avoir  su 
trouver,  du  premier  coup,  le  t\'pe  véritable  du  régime 
intérieur  d'un  théâtre  populaire. 

A  Colmar,  cependant,  les  acteurs  ne  voulurent 
accepter  aucune  rétribution  et  —   il    faut    le  dire  â 

1)  Stcilut  etc.,  p.   lu— 12. 
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l'honneur  de  la  troupe  -  les  bénétices  des  nom- 
breuses représentations,  données  soit  à  la  ville,  soit 
à  la  campagne,  sont  toujours  intégralement  \'ersés 
au  bureau  de  bienfaisance. 

Comme  il  convient  à  des  actcuis  qui  n'ont  en 
vue  qu'un  but  artistique  et  patriotique,  la  société 
du  Tliéàtre  populaire  de  Colniar  accorde  un  soin 
tout  particulier  à  la  beauté  et  surtout  à  l'exactitude 
des  décors,  à  l'exécution  parfaite  des  détails;  en 
un  mot,  elle  fait  tous  ses  efforts  pour  observer  la 
vérité  historique  et  la  couleur  locale,  aussi  bien 
au  point  de  vue  de  la  mise  en  scène  qu'au  point 
de  vue  des  costumes. 

A  Mulhouse,  le  caractère  patriotique  du  Théâtre 
alsacien  fut  encore  mieux  mis  en  lumière  que 
dans  les  sociétés  précédentes,  comme  l'indique 
nettement  le  passage  du  manifeste  que  nous  avons 
cité.  \)  Quelques-unes  des  personnalités  les  plus 
influentes  de  la  ville  ne  dédaignèrent  pas  de  prêter 
leur  concours  à  l'œuvre  naissante.  M.  Pierrk 
ScHLUMBERGER,  le  grand  industriel,  le  philanthrope 
distingué,  \oulut  bien  accepter  la  présidence  d'honneur 
de  l'a-ssociation,  et  M.  Gustave  Gide  fut  nommé 
président.  -)  Mais  c'est  surtout  le  successeur  de 
ce  dernier,    M.  Ernest  Meixtnoer,    le    sympathique 

^)  "Revue  ahiicietitie  illitsirce»,  mars   1901. 
~)  \'oir  fhapitrc  I,  fui. 
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directeur  de  ïExpi'ess,  qui  sut  donner  une  impul- 
sion puissante  et  une  organisation  définiti\'e  à  la 
société  naissante.  Peu  de  temps  après  les  débuts 
du  Théâtre  alsacien  de  Strasbourg,  Mulhouse  avait 
aussi  son  théâtre  populaire,  organisé  à  peu  près 
de  la  même  façon.  Une  vie  artistique  intense  va 
se  développer  sous  la  direction  de  M.  Ernest 
Meininger;  des  concours  vont  encourager  les  jeunes 
auteurs  en  leur  otTrant  des  prix  importants  ;  et  le 
Théâtre  alsacien  de  Mulhouse  va.  refléter  l'image 
de  toutes  les  préoccupations  industrielles,  commer- 
ciales et  sociales  de  la  laborieuse  cité. 

Mais  n'anticipons  pas  et  revenons  au  Théâtre 
de  Strasbourg.  11  a  acquis  droit  de  cité  ;  il  est  en 
possession  d'une  législation  et  d'un  règlement  inté- 
rieur parfaitement  conçus  jusque  dans  leurs  plus 
petits  détails.  Mais  une  organisation,  si  parfaite 
qu'elle  soit,  ne  suffit  pas  pour  créer  un  théâtre.  Il 
faut  aussi  des  fonds  et  des  décors.  Ici  encore, 
c'est  le  public  qui  fit  les  frais  de  l'œuvre.  Grâce  à 
leur  enthousiasme  communicatif  et  à  la  confiance 
qu'ils  surent  inspirer,  grâce  aussi  à  leurs  nombreuses 
relations  personnelles,  MM.  Stoskopf  et  Greber 
réussirent,  dans  le  courant  de  l'été  1898,  à  faire 
souscrire  d'avance  un  grand  nombre  d'abonne- 
ments aux  représentations  futures.  Les  sommes 
ainsi  réunies,   jointes  aux  cotisations  des    membres 


84  LE  THÉÂTRE  ALSACIEN 

honoraii'es,  montèrent  à  trois  mille  cinq  cents  marks, 
près  de  quatre  mille  trois  cent  soixante-quinze 
francs  ^). 

Ce  capital  n'était  pas  énorme  et  ferait  sans 
doute  sourire  les  directeurs  de  nos  théâtres 
parisiens,  habitués  à  manier  des  fortunes.  Mais, 
pour  un  théâtre  d'amateurs,  et  surtout  comparé  aux 
ressources  des  associations  précédentes,  il  était 
considérable.  l'^n  tant  que  preuve  de  la  bonne  volonté 
du  public,  une  pareille  somme  était  plus  signihca- 
tive  encore;  car  les  personnes  qui,  en  plein  été, 
sont  disposées  à  souscrire  à  l'avance  pour  des 
repi-ésentations  à  \enir,  dont  on  ne  connaît  encore 
ni  la  date,  ni  les  pièces,  ni  les  acteurs,  ces  personnes 
ne  sont  pas  nombi'cuses,  même  dans  nos  plus 
grandes  cités. 

Les  sommes  recueillies  furent  suflisantes  pour 
acquérir  les  décors  les  plus  indispensables  :  une 
ferme  alsacienne  avec  ses  dépendances,  les  instru- 
ments aratoires  et  les  ustensiles  nécessaires  pour 
garnir  une  vaste  cour,  quelques  costumes  alsaciens  du 
bon  vieux  temps,  des  rouets  et  une  petite  provision 
de  chanvre,  quelques  tableaux  d'occasion  et  tout 
ce  qu'il  faut  poui"  meubler  sommairement  les  deux 
ou  trois  pièces  d'une  maison  de  paysan  ou  d'une 
auberge   de  village,    'l'out   cela,    on    l'espérait   bien, 

')  •Vclluigeu   1111,/  K/iisiii^ifs  Moiiiilshefle , ,   janvier   190J. 
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disposé  selon  les  besoins  du  moment  et  enrichi 
d'accessoires  nouv'eaux,  devait  pouvoir  serxir  à  de 
nombreuses  représentations  du  même  genre.  Et  ce 
milieu  caractéristique  et  champêtre,  derrière  lequel 
on  verrait  se  dessiner  à  Tarrière-plan  les  lignes 
arrondies  des  \'osges,  devait  produire  sur  la  scène 
un  effet  plus  pittoresque  et  plus  charmant  que  les 
décors  les  plus  merveilleux  de  nos  plus  brillantes 
féeries.  Car,  ne  l'oublions  pas,  l'Alsacien  aime,  plus 
que  personne,  à  retrouver  au  théâtre,  dans  leur 
simplicité  vraie  et  rustique,  les  scènes  et  les  pa3''sages 
qu'il  connaît  ou  au  milieu  desquels  il  a  passé  son 
enfance. 

Telles  sont  les  origines,  tels  sont  les  débuts 
du  théâtre  populaire  en  Alsace.  .Si  les  unes  nous 
en  imposent  par  leur  ancienneté,  les  autres  sont, 
on  le  voit,  bien  modestes. 

Nous  avons  vu  naître  et  grandir  le  désir  d'un 
théâtre  national  et  populaire.  Nous  avons  vu  ce 
besoin  se  généraliser  et  se  développer  peu  à  peu. 
Nous  l'avons  \'u  prendre  une  forme  concrète  par 
la  création  de  sociétés  littéraires  et  di'amatiques  de 
plus  en  plus  nombreuses.  Nous  avons  vu  enfin 
une  association  modèle  naître  et  s'affirmer  sous 
l'impulsion  puissante  et  enthousiaste  d'organisateurs 
habiles    et    dé\'oués.    Nous    a\"ons   vu   cette   société 
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nouvelle  s'organiser,  se  donner  des  lois  et  acquérir 
les  fonds  nécessaires  à  son  installation. 

Mais  tout  cela  n'était  assurément  que  l'ensemble 
des  conditions  extérieures  d'un  théâtre  populaire. 
L'essentiel  manquait  encore.  On  n'avait  pas  d'auteurs 
connus  :  Arnold  n'avait  pas  fait  école.  On  n'avait 
pas  d'acteurs  expérimentés:  les  amateurs  des  diverses 
associations  que  nous  a\'ons  étudiées  n'étaient  que 
des  débutants.  Et,  par-dessus  tout,  on  manquait 
d'œuvres  vraiment  populaires,  surtout  de  pièces  en 
dialecte  alsacien.  L'antique  Lundi  de  Pentecôte  ne 
poux'ait  suffîi'c,  à  lui  tout  seul,  pour  alimenter,  pendant 
une  saison  entière,  un  théâtre  où  le  public  ne 
pouvait  guère  se  renouveler;  et,  après  les  succès 
répétés  qu'il  avait  obtenu  à  la  «Réunion-des-Arts»,  on 
ne  devait  pas  songer  à  le  reprendre  immédiatement. 

Sauf  de  rares  exceptions,  les  autres  œuvres 
n'étaient  guère  que  des  sa3'nettes  sans  importance, 
des  vaudevilles  en  un  acte  ou  des  farces  grotesques, 
dans  lesquels  le  dialecte  n'était  le  plus  souvent  qu'un 
moyen  d'exciter  l'hilarité  ^). 

^)  L'emploi  du  patois  sur  la  scène  n'est  pas  une  nou- 
veauté au  théâtre.  Nous  le  rencontrons  fréquemment  dans  les 
drames  réalistes  allemands  de  Sudermann  et  de  Hauptmann. 
Il  y  en  a  des  exemples  même  chez  Molière.  L'usage  du  jargon 
ou  du  patois  dans  la  littérature  doit  remonter  à  l'origine 
même  de  la  comédie;  car  il  a  toujours  été  plaisant  pour 
l'homme  cultivé  d'entendre  un  langage  différent  du  sien.  Mais, 
en  général,  le  patois  était  réservé   aux  paysans,   aux  ouvriers 
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Il  restait  à  créer  des  pièces  capables  de  remplir 
une  soirée  entière,  des  drames  qui  fussent  réellement 
l'expression  des  sentiments  populaires ,  dans  ce 
qu'ils  ont  de  plus  caractéristique  ou  de  meilleur. 
En  un  mot,  il  s'agissait  de  représenter  des  œuvres 
qui  eussent  en  quelque  sorte  la  couleur  et  le  parfum 
du  milieu  où  elles  devaient  naître.  Car  cela  seul 
pouvait  leur  donner  une  valeur  littéraire  et  une  portée 
générale.  Il  fallait  arriver  à  identifier  si  bien  la  forme 
et  le  fond,  la  langue  et  les  sentiments,  que  le  dialecte 
alsacien  apparût  comme  le  revêtement  nécessaire  des 
mœurs  et  des  aspirations  de  l'Alsace.  Si,- comme  l'es- 
péraient les  vaillants  organisateurs  du  Théâtre  alsa- 
cien, les  œuvres  devaient  franchir  les  limites  de  la 
province,  il  fallait  que  les  caractères  fussent  assez 
fortement  tracés  pour  être  reconnus  comme  des 
types,  même  en  dehors  du  petit  pays  qui  les  aurait 
vus  naître. 

Au  point  de  \'ue  des  conditions  essentielles,  des 
conditions  littéraires,  tout  restait  donc  à  créer  pour 
ainsi  dire  ex  nihilo. 

Eh  bien,  il  va  suffire  de  peu  de  temps,  d'un 
peu  d'enthousiasme   et  de  beaucoup   d'efforts   indi- 

et  aux  domestiques  ;  et  ces  personnages  patoisant  remplissaient 
presque  toujours  des  rôles  purement  burlesques.  Dans  le 
théâtre  alsacien,  au  contraire,  le  dialecte  va  servir  à  exprimer 
les  sentiments  les  plus  élevés,  les  plus  tragiques  ;  il  va  s'élever 
à  la  hauteur  d'une  langue  littéraire,  et  c'est  précisément  en 
cela  que  consiste  l'originalité  de  ce  théâtre  populaire. 
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\'iduels,  pour  réunii"  ces  trois  conditions  indispen- 
sables à  un  théâtre  national  et  populaire:  des 
auteurs,  des  pièces,  des  acteurs.  N'est-ce  pas  là 
une  preuve  que,  quand  le  terrain  est  préparé,  quand 
le  moment  est  favorable  et  quand  le  sentiment 
national  d'une  province  se  réveille,  l'initiative  pri\'ée 
fait  plus  que  la  protection  gouvernementale  ou  les 
académies  littéraires? 
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«Et  maintenant  continuez  de  clianter,  poètes 
c<  sincères  et  modestes  !  Continuez  de  glorifier 
«la  vieille  foi,  l'antique  loyauté,  l'impérissable 
«amour.. .  Ne  doutez. pas  que  la  P'rance,  Hère 
«de  compter  en  vous  des  tils  qui  l'honorent, 
«ne  vous  prête  une  attention  sympathique >/• 
(X.  Martin,  La  poésie  allemande  en 
Alsace.  Revue  française,  1857). 
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«Nous  N'eri'ons  bien»,  s'était  écrié,  à  l'issue  de 
la  première  assemblée  générale,  l'un  des  sociétaires 
du  nou\'eau  TJicàtre  alsacien ,  auquel  on  confiait 
Tembai'i'as  oi^i  Ton  se  trouvait  pour  découxiir  des 
pièces  qui  ne  fussent  ni  tVançaises,  ni  allemandes, 
en  un  mot  des  œu\-res  qui  fussent  uniquement 
alsaciennes  par  la  langue  et  par  les  sentiments. 

C'était  im  tout  jeune  homme,  né  dans  une  pe- 
tite \ille  du  Bas-Rhin,  à  la  x'eille  de  la  guerre  qui 
sépara  son  pays  de  la  mère  patiie.  Il  s'appelait 
Gustave  Stoskopf.  Sa  famille  était  depuis  long- 
temps établie  à  BrumathM,  où  son  père  était  à  la 
tête  d'une  tannerie  impoitante.  Jusqu'à  l'âge  de 
onze  ans,  l'enfant  ne  put  fréquenter  que  l'école 
primaire  de  sa  ville  natale.  Déjà  il  manifestait 
un   goût   prononcé    pour    le    dessin    et   la   peinture. 

1)  Britiihilh  ou  Brinnmef,  est  situé  à  dix-sept  kilomètres 
nord-ouest  de  Strasbourg  et  compte  aujourd'hui  environ  cinq 
mille  habitants. 
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Ce  n'est  que  dans  sa  douzième  année  qu'il  put 
commencer  des  études  secondaires  en  entrant  à 
\'<' Ecole  réale»  supérieure  de  Strasbourg,  où  il 
reçut,  à  peu  de  chose  près,  l'éducation  et  l'instruc- 
tion de  notre  enseignement  moderne.  Les  lycées 
allemands  ne  connaissant  pas  linlernat,  il  sui\it 
les  cours  sans  quitter  sa  famille.  Tous  les  jours 
non  fériés,  il  prenait  le  train  avec  quelques  cama- 
rades de  familles  aisées:  à  eux  seuls,  les  jeunes 
gens  remplissaient  presque  un  compartiment.  Gus- 
tave Stoskopf  fut  piis  alors  d'un  goût  très  \'if 
pour  la  poésie  et  amusait  ses  jeunes  compagnons 
par  ses  vers  satiriques.  Les  défauts  de  ses  cama- 
rades, les  travers  de  ses  professeurs  ou  des  per- 
sonnes en  vue  de  Strasbourg  faisaient  Tobjct  de 
ces  petites  pièces,  qu'on  lisait  ensemble  pendant 
le  trajet  de  Brumath  à  Strasbourg.  Dans  une 
étude  récente,  un  témoin  oculaire  raconte  que, 
pendant  ces  lectui'cs,  il  a\ait  pour  mission  de 
tenir  le  camai'ade  dont  le  jeune  poète  faisait  la 
caricature,  et  cela  atin  de  lempccher  de  rosser 
le  nouveau  Juvénal.  «  D'ordinaire,  écrit-il,  je  rem- 
plissais consciencieusement  mon  vù\e  de  gardien: 
mais  un  jour  quelque  diable  me  poussa  à  jouer 
un  tour  au  condisciple  moqueur  :  au  moment  où 
la  satire  devenait  particulièrement  violente,  je  lâchai 
le  camarade  contre  lequel  s'exerçait  la  critique,  de 
telle  sorte  que  celui-ci  se  piécipila,  comme  un  taureau 
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furieux,  sur  le  poète  satirique.  Pris  à  l' improviste, 
ce  dernier  se  défendit  tant  bien  que  mal,  et  le 
compartiment  fut  le  théâtre  d'une  lutte  en  règles, 
tandis  que  nous  autres,  nous  assistions  à  cette 
scène  de  pugilat  en  nous  tenant  les  côtes  ».^)  Fort 
heureusement,  le  trajet  n'était  pas  long,  et  l'arrivée 
du  train  à  la  station  de  Brumath  mit  fin  au  combat. 
Ce  talent  poétique  et  satirique,  qui  égayait  les 
camarades  de  Stoskopf,  se  manifesta  encore  loi^sque 
le  jeune  homme  fut  étudiant  à  Strasbourg.  Trouvant 
que  la  poésie,  à  elle  seule,  n'oftrait  pas  de  carrière 
assez  assurée,  il  avait  choisi  la  peintuie,  suivant 
en  cela  ses  premiers  goûts  d'enfance  et  réserx'ant 
la  poésie  pour  ses  moments  de  loisir.  Quelques 
amis  et  lui  formèrent  alors  un  petit  cercle  intime, 
qui  se  réunissait  dans  l'unique  chambre  d'un  modeste 
restaurant  de  la  ville.  La  pièce  n'avait  guère  plus  de 
cinq  à  six  mètres  carrés  et  on  n'y  avait  accès  que 
par  un  long  couloir  et  par  la  cuisine^).  Mais  on  y 
était  entre  soi,  et  les  initiés  ne  l'auraient  pas  échangée 
contre    le   plus   élégant   cabaret   parisien.    Car   tout 

1)  Dans  la  Revue  ■<Velhûgcu  uinî  Khisiiigs  Moiiatshefte», 
XVI,  5,  Janvier   1902,  p.  559,  col.    1. 

-)  On  avait  donné  à  cette  auberge  le  nom  presque  intra- 
duisible de  «MehlJiiscJit»  ou  «  AlehlJdste»,  mot-à-mot  ^<cûisse 
à  farine»,  parce  que  l'e'tablissement  vendait  de  la  farine  et 
que  létroit  couloir  était  ordinairement  encombré  de  gros  sacs 
de  farine.  On  ne  pouvait  donc  arriver  au  local  des  séances 
qu'après  s'être  enfariné  dans  le  long  corridor. 
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s'y  passait  cordialement  et  sans  façon.  Les  murs, 
primitivement  peints  en  rouge,  furent  bientôt  égayés 
par  une  peinture  de  Hornecker,  représentant  !"art: 
la  figure  principale  décorait  le  plafond,  et,  celui-ci 
étant  trop  petit  pour  l'allégorie,  les  plis  flottants 
du  manteau  s'abaissaient  sur  les  murs  qu'ils  re- 
cou\raient  en  partie^),  ("est  là,  dans  ce  cabaret 
qui  rappelle  les  débuis  du  célèbre  «  Chai  Noir», 
que  M.  Stoskopf  récitait  avec  feu  les  poésies  en 
dialecte  alsacien,  publiées  depuis  sous  le  titre  sug- 
gestif de  «Choses  amusantes  d'Alsace»^),  et  les 
morceaux  plus  sérieux  qui  formèrent  plus  tard  la 
collection  intitulée  «  Choses  sérieuses  et  Choses 
plaisantes  y>'^).  M.  Charles  Spindler,  qui  allait 
devenir  le  dessinateur  attitré  des  programmes 
du  «  Théâtre  alsacien  » ,  chantait  des  romances 
françaises  et  des  «Lieder»  alsaciens.  Il  publiait 
alors  un  l'ecueil  illusti'é  qui  représentait  surtout  les 
costumes    pittoresques    des    différentes    parties    de 

')  N'oir  la  charmante  description  signée  Kric  Lcf.ri'HER 
dans  la  Kevue  de  Velhagcn  et  Klasing,  Janvier  1902,  p.  559, 
col.  2. 

-)  'f  Lnschtig's  lis' m  Iîlst}ss>\  charmant  ouvrage  agréable- 
ment illustré  par  des  artistes  alsaciens  tels  que  .MM.  SpixnLKR, 
HoRNKCKKR,  Braunaokl,  Sattlkr.  ScHNKioKR,  ctc.  (Strasboufg, 
chez  Schlesier  et  Schweikhardt.    1896,  4^  édit.   1899). 

•'')  'i  G'schpass  un  Ernscht^y,  avec  ï^'^  illustrations  de 
MM.  Blumer,  Brauxaukl,  Haas,  Spindlkr,  Hornkckkr,  Hart- 
mann, etc.,  et  musique  de  MM.  P.hh  et  I.okkntz,  2e  éd.  1898 
(cpi;i-"c\ 
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l'Alsace.  Autour  de  MM.  Stoskopf  et  Spindler  se 
réunissaient  des  amis  de  plus  en  plus  nombreux, 
si  bien  que  souNcnt  la  chambre  était  pleine  comme 
un  œuf.  Tous  les  sièges  disponibles  étant  occupés, 
il  fallait  s'asseoir  sur  la  table,  sur  le  poêle  ou  sur 
le  lebord  de  la  fenêtre.  Chacun  contribuait  pour  sa 
part  à  l'intérêt  des  réunions,  appoitant  une  légende, 
une  anecdote,  une  poésie,  un  bon  mot  (Ui  un  dessin, 
selon  ses  goûts  et  ses  talents  naturels. 

La  plupart  de  ces  jeunes  auteurs  se  retrou- 
veront plus  tard  à  Strasbourg,  quand  se  fondera 
le  Théâtre  alsacien,  appoitant  chacun  à  l'œuvre 
naissante  sa  part  de  talent  et  d'enthousiasme. 

Quant  à  M.  Stoskopf,  il  alla  continuer  ses 
études  à  Paris,  où  il  travailla  à  l'Académie  Julian. 
Ses  principaux  maîtres  furent  G.  Lefèbvre  et  Ben- 
jamin Constant.  Mais  ce  sont  surtout  les  trésors 
du  Louvre,  les  salons  annuels  et  tout  le  milieu 
artistique  et  littéraire  de  la  capitale  qui  exercèrent 
sur  lui  une  influence  inoubliable. 

Plus  tard,  le  jeune  artiste  se  rendit  à  Munich, 
où  il  ti'ax'ailla  sous  la  direction  du  peint!  e  Hoçker. 
Puis  sa  destinée  le  ramena  à  Strasbourg,  où  il 
attira  bientôt  l'attention  du  public  par  ses  chai'mants 
paysages  et  ses  gracieuses  peintures  de  genre, 
œuvres  inspirées  le  plus  souvent  par  les  sites  pitto- 
resques des  Vosges  ou  par  les  mœurs  patriarcales 
de   sa   terre  natale.    C'est   alors   qu'il    retrouva   ses 
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camarades  d'études,  ses  anciens  amis  de  la  <  Mehl- 
kiste»,  MM.  eu.  Spindler,  Hoinecker,  Sattler  et 
d'autres.  Sa  popularité  commença  avec  la  publication 
de  ses  premières  poésies  en  patois,  qui  eurent  trois 
éditions  en  quelques  mois.  Sa  facilité  à  s'exprimer  dans 
le  dialecte  du  Bas-Rhin,  sa  connaissance  des  mœurs 
et  des  habitudes  du  pays,  son  talent  d'observation, 
sa  \'er\'e  comique  et  satirique,  tout  le  désignait 
pour  le  théâtre  alsacien.  Et  c'est  ainsi  qu'en  moins 
d'un  an,  il  put  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite 
aux  autres  organisateurs  des  représentations  popu- 
laires, en  créant  du  premier  coup  une  pièce  x'iaiment 
alsacienne  et  vi-aiment  populaire,  <'  Monsieur  le 
Maire»  ^),  qui  est  depuis  quatre  ans  «le  clou»  des 
différents  théâtres  alsaciens. 

L'année  suivante,  M.  Gustave  .Stoskopf  pul^liait 
«Le  Candidat»''^),  satire  spirituelle  des  intrigues 
électorales,  puis,  en  1900,  «Le  Voyage  à  Paris »^), 
dont  la  réputation  ne  tarda  pas  à  franchir  les 
frontières  de  l'Alsace.  En  1901,  il  écrivait  «Patrie»'^), 
en  collaboration  avec  son  ami  M.  (ireber,  et,  la  même 
année,  une  comédie  humoristique,    «  Le  Parti   aux 

1)  '^D'r  Herr  Maire»,  6e  éd.    1902. 

2)  «D'r  Candidat»,  comédie  en  trois  actes,  3c  éd.    1900. 
•'')  «D'Pariser   Reis»,  3  actes,  3e  éd.    19oi. 

*)  «  D'Heiinet>K  Le  mot  de  Pairie  est  pris  par  M.  Stoskopf, 
comme  quelquefois  par  Sudermann,  au  sens  le  plus  restreint  du 
mot,  et  se  traduirait  peut-être  plus  exactement  en  français  par 
'Le  Foyer  >    ou      Lii  terre  itafale>\ 
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Millions»^).  En  1902,  il  composait  un  drame  en 
cinq  actes,  «Le  Prophèfe  >'-^},  et  il  prépare  pour  1904 
une  œuvre  noux'elle,  une  comédie  alsacienne,  in- 
titulée: «Une  déinonstnition  »^).  Il  est  actuellement 
le  poète  le  plus  connu,  le  plus  populaire  de  l'Alsace, 
et  il  est  permis  de  croire  qu'il  n'a  pas  donné  encore 
toute  la  mesure  de  son  jeune  talent. 

Si  M.  Stoskopf  est  le  poète  comique  et  humo- 
ristique du  théâtre  strasbourgeois,  on  peut  dire  que 
M.  Jules  Greber  en  est  le  poète  dramatique  et 
tragique.  L'auteur  de  «Monsieur  le  Maire»  est  un 
artiste  qui  excelle  dans  la  peinture  des  détails; 
M.  Greber  possède,  plus  que  son  ami,  la  théorie  sa- 
v'ante  du  théâtre,  et  sa  connaissance  des  exigences 
de  la  scène  se  remarquera  dans  ses  œuvres. 

Né  le  !•-!  juin  1868  à  Aix-la-Chapelle,  il  fut 
élevé  à  Strasbourg  à  partir  de  Tàge  de  quatre  ans. 
Grâce  à  la  facilité  d'adaptation  si  fréquente  chez  les 
habitants  d'un  pays  voisin  des  frontières,  il  devint  en 
peu  de  temps  tout-à-fait  alsacien.  A  l'âge  de  sept  ans, 
le  patois  du  Bas-Rhin  était  presque  devenu  pour  lui 
une  seconde  langue  maternelle.  Son  talent  poétique 
se  manifesta  de  très  bonne  heure.  Dès  l'âge  de  dix 
ans,  il  composa  une  pièce  en  un  acte,  et,  un  peu 
plus   tard,    des    poésies   lyriques   et   épiques.    C'est 

1)   «D'MiUione   Pcirlic»,  .3  actes,  2^  éd.    1902. 

-)  '~<D'r  Prophet.,   190.3. 

^)  '■<E  Démonstration    .    E-n-elsiissischs  Cumedi  in  3  Akt. 
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picsquc  le  seul  des  jeunes  auteurs  du  théâtre 
strasbourgeois  qui  ait  fait  des  études  classiques  au 
sens  le  plus  complet  du  mot,  c'est-à-dire  gréco- 
latines.  Après  a\oir  été  élè\e  du  l^'cée  allemand 
iiïymnasiimii  de  Strasbourg,  il  sui\it  les  cours  de 
droit  à  rUnix'ei'sité  de  cette  \'ille,  puis  à  celle  de 
f^erlin.  En  1896,  il  passa  son  doctoi'at  en  droit  à 
Strasbourg,  et,  bientôt  après,  Vcxamen  d'ctat  qui  lui 
ouvrait  la  carrière  juridique  et  lui  tit  accorder  une 
place  au  tribunal  de  la  capitale  de  l'Alsace. 

Dès  la  fondation  du  Tlualre  alsacien,  il  en  fut 
nommé  directeur  honoraire,  tandis  que  M.  Stoskopf 
a\'ait  le  titre  de  \'ice-président,  et  il  sut  remplir  ses 
délicates  fonctions  avec  autant  de  tact  et  d'énergie 
que  de  dévouement  et  de  désintéi'essement. 

Toutes  ses  pièces,  sauf  <^  Elisabeth»  (Lisbeth) 
et  une  grande  partie  du  «Lieutenant  cVnn  jour», 
sont  éci"ites  en  patois  strasbourgeois  et  moins  mêlées 
d'autres  dialectes  et  de  passages  français  que  celles 
de  M,  Stoskopf.  Mais  elles  renferment  parfois  des 
termes  allemands  et  surtout  des  associations  de 
mots  que  l'on  n'entendrait  guère  de  la  bouche  d'un 
paN'san   ou  d  un  boui'geois  alsacien. 

Les  principales  œuvres  de  M.  Greber  sont:  «^Un 
Fiitncé  i/aiis  F  armoire»^),  «Trois  Prétendants  >''),  les 

1)  <'i;  Hochzitler  iin  Kleiderkaschtcf ,  "Je  éd.  19(X). 
Comme  les  œuvres  de  M.  Stoskopf,  toutes  ces  pièces  ont  paru 
à  Strasbourg,  chez  MM.  Schlcsier  et  Schweikhardt. 

-)  <' Dref  Freiji'f>\    vaudeville    cii    un   acte,    2*^  éd.   1901. 
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drames  saisissants  de  «Lncie»^)  et  de  «Mademoiselle 
Princesse»  ^-^J,  le  \'audeville  de  <<  La  Sainte-Cécile ■■>  ■'), 
et,  plus  récemment,  les  comédies  du  «  Lieiileiianl 
d' nu  Jour  »  ^)  et  de  «Madame  et  la  bonne  ^y'). 

Les  drames  de  AI.  Greber  sont  plus  réguliè- 
rement et  plus  sav^amment  construits  que  ceux  de 
M.  Stoskopf.  Ils  ont  ordinairement  plus  d'unité, 
plus  d'action  dramatique.  L'auteur  de  «Monsieur  le 
Maire»  charme  et  repose  ;  il  cherche  surtout  à  taire 
rire.  L'auteur  de  «Lucie»  veut  quelquefois  émouvoir 
et  corriger.  Il  ne  craint  pas,  nous  le  verrons,  de 
flageller  certains  abus  de  nos  sociétés  contem- 
poraines. Dans  la  pièce  oi^i  les  deux  poètes  ont 
collaboré,  pour  proclamer  les  avantages  de  la  cam- 
pagne et  les  charmes  du  fo^'er,  le  ton  populaire  de 
M.  Stoskopf  et  le  talent  dramatique  de  M.  Greber 
s'harmonisent  fort  heureusement. 

Autour  de  ces  deux  créateurs  du  «  Théâtre 
alsacien  de  Strasbourg  » ,  viennent  se  giouper 
quelques    auteurs    comiques    ou    satiriques,  qui    ont 

^)  «Lucie;-,  étude  de  mœurs  en   un  acte,  2^  éd.    1901. 

-)  "  U Jnmpfer  Pn'nzesse  i-,  drame  en  trois  actes,  avec 
une  charmante  couverture  par  M.  Spindler,   '2^  éd.    1899. 

^)   i'  Sainte-Cécile  X ,  pièce  en   un  acte,   L'e  éd    19lXt. 

•*)  <■<  Der  Eintagslieittnanl»,  comédie  en  un  acte,  en  partie 
en  allemand,  en   partie  en  patois  alsacien,    1''^'  éd.    1901.'. 

^)   «D'Madiim  un  d'Ma_c;'d y,  pièce  en  un  acte,    1903. 
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conli-ibué,   eux   aussi,   à    élever   le    dialecte    de    leur 
province  à  la  hauteur  d'une  lai\L;ue  littéraire. 

Au  premier  rang,  il  faut  placer  M.  Ferdinand 
Bastl\n,  né  à  Strasbourg,  le  27  mai  1868,  élève 
du  «Séminaire  d'instituteurs  •  (sorte  d'école  nor- 
male^) et  actuellement  chef  de  bureau  cà  l'Hospice 
municipal  de  sa  ville  natale.  Il  composa  plusieurs 
comédies  burlesques,  telles  que  «  Le  Cousin  Biaise»  '-), 
«Jeaii»^),  « Madauie  Cervelle»  ^).  Sa  pièce  la  plus 
populaire  est  un  grand  drame  en  trois  actes,  «Le 
Jardinier  aux  Millions  »  -'),  dans  lequel  il  donne 
un  tableau  saisissant  du  conflit  entre  l'esprit  de 
l'ancien  temps  et  l'esprit  des  temps  modernes,  entre 
les  mariages  d'argent  et  l'amour  désintéressé,  entre 
la  cupidité  et  l'honnêteté,  entre  le  jardinier  million- 
naire et  avare,  qui  s'attache  obstinément  à  la  rou- 
tine des  ancêtres,  et  son  fils,  qui  veut  choisir  une 
carrière  moderne.  La  dernière  pièce  que  M.  Bastian 
ait  composée  pour  le  Théâtre  alsacien  de  Strasbourg, 
«Le  Forgeron   de    Village»^'),   est   un   effort   très 

•)  En  allemand  «  Lehrersciiiiiiari>. 

-)   «Dr   Vi'ller  Bliisel»,   un  acte. 

'^)  <'D'r  neij  Jeutt»,  un  acte. 

•*)   -^TïMadam  Cervelle ',  un  acte. 

•')  «  D' r  Milliouegartner^,,  dont  la  première  représentation 
eut  lieu  au  «  Théâtre  alsacien  de  Strasbourg^,,  le  14  mars  19(X). 

'■)  «Z)V  Dorfschviidt  ;>,  pièce  populaire  en  trois  actes, 
représentée  pour  la  première  fois  le  L'9  janvier  1902  (Stras- 
bourg, chez  C.  A.  Vomhoff,   1901). 
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dans  la  pièce  du  même  nom  de  M.  BASIIAN 

(M.   Ad.   Wolff) 
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réel  pour  se  rapprocher  du  drame  social,  si  popu- 
laire en  Allemagne  depuis  les  succès  remportés 
par  Ibsen.  Elle  nous  montre  la  lutte  du  progrès  et 
d'une  industrie  naissante  avec  l'esprit  de  routine 
des  paysans,  qui  veulent  vivie  comme  leurs  pèi'es 
et  ne  comprennent  pas  l'utilité  d'une  entreprise 
nouvelle  qui  leur  donnerait  du  travail.  Elle  renferme 
de  belles  descriptions  de  la  forge,  du  sol  natal  et 
de  la  beauté  majestueuse  des  forêts  de  sapin. 

L'un  des  auteurs  auxquels  le  «  Théâtre  alsacien  » 
doit  le  plus  est  M.  Charles  Hauss,  né,  comme 
Al.  Stoskopf.  à  Brumath,  et  de  dix-huit  mois  plus 
jeune  que  lui.  Comme  plusieurs  des  écrivains  con- 
temporains de  l'Alsace,  il  doit  à  la  France  une 
paitie  de  sa  culture  intellectuelle.  Ancien  élève  de 
la  «  Maison  des  missions  calJioliques»  de  Clermont- 
Ferrand,  il  est  devenu  le  lédacteur  en  chef  du 
«Messager  populaire  de  Strasbourg  »  (Volkshote). 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  a  été  élu  membre  du 
parlement  allemand,  dans  lequel  il  siège  depuis 
ti'eize  ans  comme  défenseui'  du  parti  catholique  et 
de  l'Alsace  en  général.  11  est  l'auteui'  de  quelques 
\audevilles  amusants  et  d'une  charmante  petite  pièce 
de  Noël  (Weihuaclitstiniiniingshild^).  Mais  c'est 
surtout  comme  traducteur  d'Erckmann-Chalrian  que 

1)  «  Diinneholz2,  pièce  en  un  acte,  avec  un  dessin  de 
M.  Ch.  Bastian. 
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M.  Hauss  a  rendu  de  giands  services  au  Théâtre 
alsacien,  et  c'est  le  cas  de  dire  qu'un  bon  interprète 
a  soux'ent  autant  de   mérite  quun    auteur   original. 

Enfin,  citons  encore,  au  nombre  des  écrivains 
strasbourgeois  les  plus  aimés  du  public,  quelques 
auteurs  de  comédies  populaii'es  en  un  acte,  tels 
que  MM.  Mkhi:!..  Kettner.  Bischoff,  Mïîhleisen, 
M.  HdRscii.  que  nous  retrouverons  comme  acteur, 
et  surtout  les  deux  auteurs  du  «  Moulin  de  la 
Forêt  »^),  MM.  (hahlks  Abel  et  René  Prévôt.  Ces 
deux  poètes  sont  de  beaucoup  les  plus  importants 
parmi  les  derniers  venus  des  auteurs  alsaciens. 
Ils  suivent  plutôt  la  voie  indiquée  par  M.  Greber 
dans  sa  «  Lucie  »  que  celle  de  M.  Stoskopf  dans 
ses  œuvres  humoristiques.  Ils  cherchent  peu  à 
exciter  le  rire  par  des  quiproquos  amusants,  mais  ils 
s'efforcent  de  trouver  un  conflit  tragique  dans  la 
vie  du  peuple  ou  dans  l'histoire.  On  dirait  qu'avec 
eux  le  théâtre  populaire  de  l'Alsace  tende  à  se 
rapprocher  du  drame  historique,  et,  depuis  un  an,  le 
public  semble  les  suivre  avec  plaisir  dans  cette  voie. 
Api"ès  avoir  travaillé  en  collaboration  avec  son 
ami,  M.  Charles  Abel  a  continué  à  s'inspirer  des 
m(curs  alsaciennes  dans  un  di^ame  en  \'ers  intitulé 


1)  "  D'Waldmiihl  ,>,    drame  populaire  en  trois  actes,   avec 
dessins  de  M.   L.  Schnig.  Strasbourg,  chez  L.  Beust,  1901. 


*'J«3»>"i'i«'''>«»?*.  '     ■«"■ 


M.  CHARLES  HAUSS 
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«  Brouillard  d' Antouine  »  ^),  dans  lequel  le  milieu, 
triste  et  lugubre,  est  en  harmonie  avec  le  caractère 
poignant  de  l'action  et  avec  la  terrible  fatalité  qui 
plane  sur  toute  une  famille.  Tout  récemment, 
le  jeune  poète  nous  a  donné,  dans  «  Nos  belles 
lignes»''^),  un  touchant  tableau  de  la  détresse 
des  pauvres  vignerons  honnêtes,  qui  ne  peuvent 
soutenir  la  concurrence,  ni  avec  les  \ins  fi'elatés  «  que 
le  client  préfère  ^ ,  ni  a\'ec  les  bières  allemandes 
qui  se  débitent  à  bon  marché  dans  toutes  les 
auberges;  en  entendant  leurs  plaintes,  on  croirait 
parfois  percevoir  les  lamentations  de  nos  brades 
producteurs  du  midi. 

De  son  côté,  M.  Rexé  Prévôt  continuait  à 
tra\"ailler  pour  le  <  Théâtre  alsacien  »  :  il  s'ins- 
pirait de  la  guerre  de  1870  dans  «Sang  alsa- 
cien »  ^)  et  de  la  grande  Révolution  française  dans 
«  Liberté  »  ^).  Ce  sont  deux  épisodes  émouvants 
dans  leur  tragique   simplicité.    Le   premier   met   en 

^)  «lin  Herbschlnan'el>->,  drame  en  trois  actes,  dédié  à 
M.  René  Prévôt,  avec  un  dessin  de  M.  L.  Si'hxdg.  Strasbourg, 
chez  L.  Beust,   1901. 

^)  «Unseii  schœne  Raiva,  drame  en  trois  actes  et  six 
tableaux,  avec  un  charmant  dessin  de  M.  Ch.  Spindlkk.  Stras- 
bourg, chez  le  même  éditeur,    1902. 

•'')  «  Elsassisch  Bliiei^,  Episode  de  l'année  1870,  drame 
alsacien  en  un  acte.  Strasbourg,    1902. 

"*)  «  Freijheif>^.  dvame  alsacien  en  un  acte  et  deux  tableaux. 
Strasbourg,   1902. 
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présence  deux  frères  qui  servent,  l'un  dans  l'aimée 
française,  l'autre  dans  Taimée  allemande,  et  qui  se 
rencontrent  chez  les  ^lands-parents  alsaciens  après 
le  désastre  de  \\'(crth.  Le  second  épisode  met  en 
lumière  le  contre-coup  des  idées  révolutionnaires 
dans  un  petit  village  de  province;  il  nous  présente 
au  moins  un  beau  caractère,  celui  du  chef  des 
révoltés,  François  Edel,  qui  aime  mieux  mourir  que  de 
laisser  ses  compagnons  exaltés  assassiner  lâchement 
le  représentant  de  l'ancien  régime  et  sa  fille. 

Les  deux  poètes,  M.  Abel  surtout,  connaissent 
peut-être  mieux  que  beaucoup  d'autres  auteurs  alsa- 
ciens les  lois  extérieures  du  drame.  Dans  leurs  œuvres, 
les  caractères  sont  plus  follement  tracés  et  font  naître, 
par  leur  évolution,  le  conflit  dramatique.  Ils  ont 
compi'is  que  le  premier  et  le  dernier  but  du  poète 
qui  travaille  pour  la  scène,  que  ce  soit  celle  d'un 
théâtre  populaire  ou  celle  d'un  théâtre  national,  est 
l'action  ;  ils  ont  vu  que  la  condition  essentielle  d'un 
di'ame  quelconque  est  toujours  l'union  intime  et  har- 
monieuse des  différentes  parties  de  cette  action.  Chez 
eux  le  patois  est  plus  pur  de  tout  mélange  étranger 
que  chez  la  plupart  des  auteurs  secondaires,  sans 
perdre  son  caractère  populaii^e.  (  )n  sent  que  le  Théâtre 
alsacien,  après  a\()ir  conquis  droit  de  cité  à  Strasbourg, 
commence  à  s'adresser  à  un  public  moins  restreint 
et   va    franchir   bientôt    les    limites  de   sa  pro\'ince. 


M.  GEORGES  HANC 
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Tandis  que  le  Théâtre  strasbourgeois  évoluait 
ainsi,  les  sociétés  analogues  de  Colmar  et  de  Mul- 
house voyaient  se  révéler  à  leur  tour  de  jeunes 
talents,  qui  leur  permirent  bientôt  d'ajouter  des  pièces 
originales  aux  inévitables  traductions  d'Erckmann- 
Chatrian.  Si  ces  jeunes  auteurs  n'ont  pas  encoi'e 
acquis  la  réputation  de  MM.  Stoskopf,  Greber  ou  Abel, 
ils  ont  cependant  créé  quelques  drames  intéressants. 

Le  «  Théâtre  alsacien  de  Colmar  »  possède 
M.  G.  Hanc,  qui  a  débuté  par  une  comédie  en  un 
acte  sur  V«Auiitié»'^).  Il  est  l'auteur  d'une  pièce 
humoristique,  «Notre  Ferdinand» -),  qui  contient 
l'une  des  plus  belles  ballades  de  nos  littératures 
contemporaines,  et  un  drame  plus  important  et 
mieux   composé:   «Rien  que  r  Amour  »  ''^). 

Le  «  Théâtre  alsacien  de  Mnlhonse  »  n'avait 
qu'à  choisir  parmi  les  pièces  en  dialecte  haut-rhinois 
de  A.  LrsTia,  le  spirituel  auteur  de  vingt  comédies, 
dont  quelques-unes  au  moins  sont  pétillantes  d'esprit 
et  joignent  un  sens  très  réel  du  théâtre  à  une  verve 
et  à  une  bonne    humeur  inépuisables'^).   Ses  pièces 

^)  «Fretiitcischaft  f. 

2)  «Uns'r  Ferdinand  »,  comédie  en  deux  actes,  avec  un 
dessin  de  M.  J.  Waltz.  Strasbourg,   1900. 

•^)  «Nur  d'Lieb»,  pièce  en  trois  actes,  avec  un  dessin  de 
M.  L.  ScHXUG.  Strasbourg,   1901. 

■*)  Parmi  les  plus  importantes,  on  peut  citer:  'r Une  jeune 
fille  qui  ne  veut  pas  se  marier»,  Mulhouse,  chez  Brinkmann, 
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font  parfois  penser  aux  romans  de  I*aul  de  i\ock, 
si  goûtés  autrefois.  On  y  ti'ouve  la  niùnie  naïveté 
comique,  le  gros  sel  des  hommes  du  peuple,  les  mêmes 
plaisanteries,  un  peu  tri\iales  parfois,  mais  jamais 
blessantes.  Malheuieusement  le  spirituel  et  jovial 
journaliste  ne  vit  pas  les  beaux  jours  du  théâtre 
populaire  de  Mulhouse,  qui  auiait  eu  toutes  ses  sym- 
pathies. 

M.  Ai.FRKi)  Weiss  semble  avoir  hérité  une  partie 
de  sa  \eiAe  et  de  sa  jovialité.  Ses  premières  comédies 
suivent  la  voie  indiquée  par  son  gai  prédécesseur^). 
Ce  sont  des  tableau.x  de  mœurs  ou  des  scènes 
burlesques,  dont  le  principal  mérite  est  de  faire 
lire.  Mais  déjà  dans  son  drame  historique  avec 
chants  intitulé  «  Fi.sclilin  »,  et  tiié  d'une  nouxclle 
de  M.  (iiJSTAVE  Gidp:,  le  successeur  de  Lustig  entie 
dans  une  voie  nou\'elle.  Cette  pièce,  qui  met  en 
scène  une  trentaine  de  peisonnages,  est  la  plus 
importante  du  théâtre  mulhousien  et  a  eu  un  très 
grand  succès,  preuxe  que,  en  Alsace  comme  ailleurs, 
le  peuple  aime  à  voir  beaucoup  de  peisonnages  sur 
la  scène.  L'œuvre  nous  présente  quelques-uns  des 
soux'enirs  du  \'ieux  Mulhouse,  tel  qu'il  était  en  1558, 

1895;  '/Un  Scandale>\  Mulhouse,  chez  Brustlcin,  1880;  <iAvaitl 
el  après  le  uiariiigc  .,  pièce  en  deux  actes  avec  chant,  Mul- 
house,  1885. 

')   «  Eritesl    dans    l'embarras  »,     «Le    rcvc    ilc    Babelfe», 
l'nc  cure  à  la  Kneipp»,  etc. 


M.  ALFRED  WIÎISS 


M.  ALBERT  GEIS 
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et  place  dans  ce  milieu  historique  une  action  inté- 
ressante, \ive  et  vraiment  dramatique.  M.  Weiss 
paraît  donc  avoir  sui\-i  la  même  é\'olution  que  le 
théâtre  populaire  de  Strasbourg,  s'élevant  peu  à 
peu  du  genre  comique  et  du  vaudeville  au  drame 
plus  sérieux  et  plus  émouvant. 

A  côté  de  M.  Weiss,  il  faut  encore  citer  M  Albert 
Geis,  qui  a  un  vrai  talent  dramatique  ;  il  \ient 
d'obtenir,  avec  sa  pièce  intitulée  «  Ati- dessus  de  ses 
forces y^  ^),  un  premier  prix  au  concours  du  «  Théâtre 
alsacien  de  Mulhouse».  Ce  n'était  pas  pour  lui  un 
petit  honneur  que  de  rixaliser  a\ec  M.  Jean  Abel 
et  d'être  récompensé  ex  ci'qiio  avec  l'auteur  de 
«Brouillard  d'autonme»").  Ses  œuvres  les  plus 
dramatiques  sont  «  U Amour  et  r Argent  »^)  et 
«Au  bord  de  l'iibiuie»^).  La  seconde  surtout  con- 
tient, nous  le  verrons,  des  passages  extrêmement 
puissants  et  dignes  de  nos  meilleures  œuvres 
littéraires. 

Enfin,  nous  avons  encore  à  Mulhouse  quelques 
auteurs  secondaires,  tels  que  M.  Luecer,  qui  a 
publié  un  vaudeville  en  un  acte,  «L'Oncle  Anatole», 
et  AI.  Brauxschweig,  qui  collabora  avec  le  précédent 

^)    f  Iiver  sinere  Kraft;,   Mulhouse,    1902. 

-)  «  Ziz  Truite  y,  de  M.  Jean  Abel,  eut  le  premier  prix 
ex  œqno  avec  le  drame  précédent. 

^)  «Geld  und  Lieive^-',  4  actes.   Mulliouse,   1900. 

*)  «  Atn  Ahgruiid  ; ,  drame  populaire  en  trois  actes.  Mul- 
house, 1902;  la  première  représentation  eut  lieu  le  3  avril  1902. 
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dans  «."lAi  'I\iiite»^)  Cette  deinièie  pièce  est  une 
comédie  humoristique  en  trois  actes,  sans  autre  pré- 
tention que  de  faire  rire.  N'oublions  pas  non  plus 
MM.  Faber  et  Kolmanx,  les  auteurs  d'une  comédie 
en  cinq  actes  intitulée  «  An  Ballon  »  -),  sans  parler 
d'autres  écrivains  qui  n'ont  pas  fait  leurs  preuves 
et  qui  chei'client  encoi'e  leur  voie"'). 

On  le  voit,  ce  ne  sont  pas  les  auteurs  qui 
manquent  au  théâtre  alsacien,  ("est  peut-être  plutôt 
une  tradition  et  une  direction  une  et  homogène. 
Chacun  a  suivi  sa  voie  selon  ses  t^oùts  personnels, 
selon  son  éducation,  selon  le  milieu  où  il  a  vécu, 
et  quelquefois,  il  faut  bien  le  reconnaître,  selon  le 
succès  du  moment. 

Aussi  la  variété  et  le  pittoresque  ne  sont-ils  pas 
le  moindre  charme  du  théâtre  populaire,  dont  nous 
allons  étudier  maintenant  les  œuvres  dramatiques 
les  plus  importantes  ou  les  plus  caractéristiques. 

1)  «3//  Tante;,  .Mulhouse.   1899. 

2)  «Am  Belche>->,  Strasbourg,  chez  Schlesier  et  Schwcik- 
hardt,   1900. 

')  Par  exemple  .M.  Chari.ks  R.\tii:  Ointe  Koclte^^,  pièce 
en  un  acte.  Mulhouse,   Je  éj.   1901. 
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von  SKLCHOW  et  le  professeur  KÀFERMANN 

dans  «Au  Ballon»  de  MM.  FABER  et  KOLMANN 

(MM.  Littolff  et  Fischer) 


CHAPITRE  IV 


LES 

ŒUVRES  PRINCIPALES 

DU 

THÉÂTRE  ALSACIEN 


iCiVcifl  iinr  Iiiiiein  in  Alsas  Prachtannalen >. 
(Louis  Spach)- 


LES  KAXTZAU  ou  les  FRERES  EXXEMIS 

dans  la  pièce  d'ERCKMANX-CHATRlAN 

(MM.  Ad.   Wolff  et  E.  Oiqui) 


LES   ŒLA^RES   PRINCIPALES 

DU 

THEATRE  ALSACIEN 

A\ant  les  comédies  de  M.  Stoskopf,  la  première 
pièce  du  nou\'eau  «  Théâtre  alsacien  de  Stras- 
bourg» fut  une  traduction  de  «VAmi  Fritz», 
d'ERCKMAXx-CHATRiAN,  bientôt  suivie  des  «Rantzan», 
par  les  mêmes  auteurs.  Tous  ceux  qui  connaissent 
les  deux  romans  des  aimables  conteurs  alsaciens 
—  et  qui  ne  les  a  pas  lus  —  dexineront  combien 
les  sujets  de  ces  œuvres  se  prêtaient  à  une  repré- 
sentation théâtrale  en  patois  alsacien.  Sous  leur 
nouvelle  forme,  ces  pièces  font  l'effet  de  véritables 
drames  originaux,  tant  les  sentiments  qu'elles  ex- 
priment, les  scènes  qu'elles  représentent,  le  milieu 
tout  entier  est  essentiellement  alsacien. 

Mais  la  premièi'e  pièce  originale  \'raiment  im- 
portante fut  ■^Monsieur  le  Maire»  de  Al.  Gustave 
Stoskopf.  L'œuvre  fut  représentée  pour  la  première 
fois  le  27  novembre  1898  et  a  eu  depuis  un  succès 
considérable  sur  plusieurs  scènes  allemandes  et 
même  à  Paris.  Mieux  qu'aucune  autre  pièce,  cette 
comédie     essentiellement     populaire    donnera     une 
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idée  nette  et  précise  de  ce  qu'est  le  théâtre  alsa- 
cien, avec  ses  scènes  de  village,  ses  situations 
comiques,  ses  bons  mots,  sa  satire  quelquefois 
mordante  et  sé\'ère. 

Dès  le  commencement  de  la  pièce,  nous  sommes 
transportés  en  plein  village  alsacien.  Le  maire  de 
l'endroit  nous  est  pi'ésenté  en  quelques  traits  carac- 
téristiques. C'est  un  villageois  <' arrivé».  Jusqu'à 
treize  ans,  il  a  suivi  les  cours  du  collège  de  Phals- 
bx)urg.  Puis  son  père  l'a  en\'oyé  à  Nancy,  «pour 
y  apprendi'e  le  savoir-vivre  en  étant  garçon  de 
café'>.  Aussi  peut-il  se  \'antei'  d'être  <■' un  Itoinine 
cultivé». 

Mais  ce  qui  le  remplit  surtout  d'un  orgueil 
facile  à  compiendre,  c'est  son  activité  comme  maire 
du  \illage, 

«Sans  me  vanter,  dit-il,  je  suis  maire  depuis 
\'ingt-cinq  ans;  j'ai  eu  cinq  prix  à  des  expositions 
bovines;  je  suis  membre  de  l'association  des  anciens 
soldats;  j'assiste  à  toutes  les  conférences  agricoles; 
j'ai  chaudement  recommandé  aux  paysans  l'engrais 
artificiel ,  je  tire  poliment  mon  chapeau  devant 
Monsieur  le  gendarme;  pendant  vingt-cinq  ans,  je 
n'ai  pas  manqué  un  seul  repas  en  l'honneur  de 
l'empereur:  j'ai  toujoui's  tiawiillé  poui"  le  candidat 
du  gouvernement;  j'ai  pris  deux  actions  de  la 
fiibrique    de    sucre    d'I'j-stein;     le    commissaire    du 


MONSIEUR   LE  MAIRE 

dans  la  piL-ce  du  même  nom  de  M.  G.  STOSKOPF" 

(M.  Ad.   Horsch) 
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chef-lieu  m'a  dit  dernièrement:  ««Vous  êtes  mon 
homme»»,  et  son  Excellence^)  m'a  serré  la  main 
à  la  dernièi'e  exposition  agricole  ;  et  cela,  sans  que 
je  l'en  eusse  prié  !  ^^  -) 

Tel  est  notre  maire  de  village.  Il  se  donne  tout 
entier,  avec  son  amour-propre  naïf  et  ses  travers 
comiques.  Son  ambition  est  d'être  décoré,  ne 
serait-ce  que  d'un  ordre  de  quatrième  classe,  comme 
son  collègue,  le  maire  du  village  voisin.  Et  tout  porte 
à  croire  qu'il  n'aura  pas  à  attendre  trop  longtemps 
le  moment  oii  il  verra  son  rêve  se  réaliser.  Déjà 
le  préfet  de  Strasbourg  '^j  lui  a  annoncé  la  visite 
d'un  neveu,  M.  Miïller,  Docteur  en  philosophie,  et 
c'est  plein  d'espoir  que  le  premier  magistrat  du 
village  attend  les  événements. 

Mais  notre  maire  a  encore  d'autres  soucis.  Il  a 
deux  filles  à  marier.  Il  destine  à  l'aînée  le  fils 
unique  d'un  riche  paysan  des  environs.  Ce  jeune 
homme  a  la  réputation  d'être  encore  plus  sot  qu'il 
n'est  riche,  ce  qui  nest  pas  peu  dii'e,  car  son  père 
passe  pour  le  plus  gros  propriétaire  des  environs. 
Mais  qu'impoite  à  Monsieur  le  Maire?  Ce  qu'il 
recherche  pour  sa  fille,  c'est  la  situation.  Ecoutez-le  : 

«Un  jeune  homme,  dit-il  à  sa  fille  Marguerite, 
un  jeune  homme  qui  est  fils  unique,    dont   le  père 

^)  Le  Gouverneur  d'Alsace-Lorraine  ou    ^  Stalthaltcr». 

2)  Commencement  ciu   Premier  acte. 

^)  Le  Gouverneur  d'un   district  ou   <■<  Krasdirek/or  ». 
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est  maire  et  a  remporté  une  série  de  prix  à  des 
expositions  bovines,  un  homme  qui  aura  un  joui- 
une  ferme  avec  deux  portes  cochères,  je  ne  sais 
combien  de  \aches,  de  chevaux,  de  bœufs  et  de 
moutons,  un  homme  qui  possédera  une  série  de 
champs  et  les  deux  plus  beaux  fumiers  de  l' Alsace- 
Lorraine,  cet  homme-là,  on  peut  l'épouser  même 
sans  l'avoir  vu  !  » 

Mais  telle  n'est  pas  l'idée  de  la  jeune  fille. 
Elle  répond  hardiment  à  son  père  : 

«  Et  quand  il  serait  deux  fois  plus  riche,  s'il 
ne  me  plaît  pas,  je  ne  le  prendrai  pas!» 

«  Quoi  !  —  reprend  le  père  —  il  faut  encore 
qu'il  te  plaise  à  toi!  En  voilà  une  idée!  Qu'est-ce 
qui  te  prend  tout-à-coup?  A-t-on  jamais  vu  chose 
paicille?  .  .  .  Je  veux  qu'il  te  plaise.  Il  faut  qu'il 
te  plaise  !  Et  surtout,  tâche  de  te  bien  tenir  et  de 
montrer  que  tu  as  du  sa\'oir-vivre  !  En  un  mot, 
vous  vous  verrez,  vous  vous  plairez,  et  \'ous  vous 
épouserez!  Une  autre  sentii'ait  l'eau  lui  venir  à  la 
bouche,    rien  qu'en   songeant  à  une  telle  fortune!» 

MAkcrKK'ITH 
«Que  m'importe    la    fortune,    s'il   est   aussi    sot 
qu'une  buse.  » 

MONSIEUR  LE  MAIRE 
«Tant   mieux  pour  toi!    Tu    seras    seigneur   et 
maître  dans  la  maison.» 


^s^^y^^^. 


MARGUERITE 
la  lille  aînée  de  Monsieur  le  Maire 

(Mme  Eugénie  Criqui) 
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MARGUERITE 
vEt  moi,  je  ne  veux  pas  d'un  mari  idiot.  »  ^) 

C'est  ainsi  que  la  jeune  tille  tient  bon  et  résiste 
à  son  père.  Elle  est  secondée  par  sa  sœur  Marie 
qui,  elle,  a  aussi  besoin  de  secours. 

Car  Marie  a  fait  à  Strasbourg  la  connaissance 
d'un  jeune  savant  allemand,  le  Docteur  en  philo- 
logie Freundlich,  et  elle  déclare  à  son  père  qu'elle 
n'épousera  jamais  qu'un  jeune  homme  de  la  \ille. 
Cette  affirmation  si  catégorique  provoque  un  nouvel 
accès  de  colère  de  la  part  du  maire  : 

«Toi,  ne  pas  épouser  un  paysan  !  Qu'est-ce  que 

cela   \eut   dire?    Suis-je  votre    père,    oui    ou    non? 

Suis-je  maire,    oui  ou  non?    Opposition   au   conseil 

municipal,    opposition    à    la    cuisine,    opposition    au 

sein  de  la  famille  !  Ah,  tu  ne  veux  pas  de  paysan  ! 

Nom  de  nom!» 

MARIE 

«Non.  je  n'en  veux  pas!  C'est  un  jeune  homme 
de  la  ville  que   je  veux    et  peisonne    d'autre,    et    il 
ne    faudra    pas    t'étonner    si    un    beau   jour    il    s'en 
présente  un  pour  demander  ma  main.» 
MONSIEUR  LE  MAIRE 

«De  mieux  en  mieux!  .  .  .  Ah.  il  ne  faudra  pas 
m'étonner!  Eh  bien,  sache  que  le  jeune  homme  de 
la  ville,  qui  aura  le  malheur  de  franchir  le  seuil 
de  ma  maison   pour   demander   ta  main,    fera  con- 

')  Milieu  du  Premier  ac/e. 
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naissance  avec  le  fusil  qui  est  là  tout  chargé  et 
dont  je  me  sers  pour  tirer  les  rats  .  .  .  Ah,  tu  veux 
un  citadin  !  X'oiUà  les  projets  que  tu  a  rapportés 
de  la  pension  !  Je  saurai  te  dégoûter  de  ton  citadin, 
l'n  petit  poseur,  un  petit  goniincux,  cela  t'iiait! 
Va  tu  \-oudi'ais  jouei-  à  la  grande  dame,  mettre  des 
x'olants  à  ta  robe,  aller  au  théâtre,  placer  sur  ton 
chapeau  des  oiseaux,  des  plumes  et  de  la  nourri- 
ture pour  les  moineaux,  faire  de  la  bicyclette  au 
lieu  de  faire  touiner  le  rouet  et  te  serrer  la  taille  au 
point  de  ne  plus  pouxoii"  manger  que  des  maca- 
lonis  .  .  .  \'oilà  des  idées  que  je  te  ferai  sortir  de  la 
tète  !  1\\  épouseras  un  paj'san,  te  dis-je,  et  personne 
d'autre  qu'un  paysan  .  .  .  Ce  serait  du  beau,  si  on 
axait  des  filles  qui  xoulussent  épouser  un  auti'e  jeune 
homme  que  celui  que  leur  père  a  choisi  pour  elles!» 
Cependant  on  attend  la  visite  annoncée  par  le 
préfet  allemand.  Dans  l'esprit  de  Monsieur  le  Maire, 
la  crainte  s'associe  à  l'espoir.  Sera-ce  bien  la  déco- 
ration tant  désirée?  Ou  bien  le  parti  de  l'opposition 
aurait-il  fait  quelque  rappoit  défavorable  ?  Aui'ait-on 
nppi'is  qu'il  a  un  ai'rière-cousin  qui  est  officier 
dans  l'armée  française?  Aui"ait-on  découvert  qu'il  a 
fait  paitie  de  la  garde  nationale  pendant  le  siège  de 
Strasbourg?  Ou  quelque  mauvaise  langue  aurait-elle 
laconté  qu'il  met  parfois  du  sucre  et  de  l'eau  dans 
sa  \endange?  Ou  encoi-e,  chose  plus  grave,  aurait-on 
pu  se  douter  que,  tout  en  ayant    l'aii'  de    favoriser 


MAIRIE 

la  seconde  fille  de  Monsieur  le  Maire 

(M"e  Noémie  Hornecker) 
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le  gouvernement  allemand,  il  vote  en  secret  contre 
les  Prussiens  ?  ^  ) 

On  voit  combien  le  caractère  de  Monsieur  le 
Maire  est  finement  analysé.  Tout  ce  début  de  la  pièce 
a  un  cachet  essentiellement  populaire  et  entièrement 
alsacien,  et  cependant  c'est  déjà  de  la  comédie  de 
caractère. 

Et  tous  les  détails  sont  pris  sur  le  vif.  On 
enlève  le  portrait  de  Napoléon  I*^'",  qui  pouvait  dé- 
plaii'e  au  ne\'eu  du  préfet,  et  on  le  remplace  par .  .  . 
le  diplôme  d'honneur  remporté  par  un  bœuf  gras; 
on  décroche  un  tableau  rappelant  que  le  maire  a 
seiA'i  comme  soldat  français,  et  on  le  remplace  par 
un  cuirassier  de  la  garde  impériale.  Tout  est  donc 
pièt  pour  la  \  isite  du  repi'ésentant  du  gou\'ei'nement. 

Cependant  les  é\"énements  se  ■  précipitent.  Le 
prétendant  de  Marie,  le  Docteur  Freundlich,  arrive 
a\-ant  que  la  jeune  fille  ait  pu  vaincre  l'opposition 
de  son  père.  Marie  dépeint  au  jeune  hcjmme  les  dan- 
gei's  qu'il  court,  la  colère  du  maii'e,  si  sa  \"isite  est 
découverte.  Elle  le  supplie  de  fuir  au  plus  vite.  Mais 
il  est  trop  tard.  Déjà  le  maire  arrixe.  Les  deux  jeunes 
filles  ne  trouvent  qu'un  moyen  de  sauver  le  jeune 
prétendant  :  c'est  de  le  faire  passer  pour  le  ne\'eu 
du  préfet,  le  Docteur  MuUer,  dont  la  visite  est  im- 
patiemment attendue.  Grande  est  la  joie  du  maire. 
Il   fait  ser\ir  du  \'in  vieux,   de  celui  qui  est  caché, 

')   Fin   du    /'riiiiitT  iiitc. 
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à  la  ca\'e,  denièie  les  auties  bouteilles,  pour  que 
les  domestiques  n'en  prennent  pas:  il  fait  chercher 
le  plus  beau  <  kugelhupt^> 'i,  celui  oi^i  il  y  a  le  plus 
de  raisins  de  Corinlhe.  11  in\ite  l'inslituteur,  les 
conseillers  municipaux,  pour  les  présenter  à  ce 
prétendu  ne\eu  du  préfet,  il  fait  \isiter  à  son  hôte 
toutes  les  cui'iosités  du  xillage:  les  plus  belles 
écuries,  les  plus  beaux  pi<;eonniers,  les  nouveaux 
instiiiments  aratoires. 

Le  pauvi^e  docteur  est  obligé  de  se  laisser  pro- 
mener detable  en  élable,  de  grange  en  grange,  et 
de  faire  semblant  de  comprendre  quelque  chose  à 
l'agriculture.  Il  joue  son  rôle  tant  bien  que  mal, 
mais  il  lui  aiTi\e  une  foule  d'ax'entures  comiques: 
D'un  \  iolenl  ccjup  de  queue,  une  \ache  lui  enlève  son 
chapeau  ;  un  râteau,  sur  lequel  il  a  maladroitement 
posé  le  pied,  fait  tomber  ses  lunettes  et  les  réJuit 
en  miettes;  il  reste  accroché  au  clou  d'une  porte 
et  déchire  sa  l'edingote;  il  tombe  de  l'échelle  d'un 
pigeonnier  et  se  meui'trit  les  côtes.  Pendant  toutes 
ces  mésa\"entui'es,  il  baisse  peu  à  peu  dans  Teslime 
de  Marie.  I'>lle  retioux'e  un  jeune  homme  alsacien, 
qu'elle  a  \u  loisqu'elle  était  en  pension,  et  qui  lui 
plait  mieux  que  le  Docteui"  allemand,  passant  son 
temps  à  notei",  pour  son  lexique,  les  expressions 
caracléiisliques  du   patois  alsacien, 

')  Sorte  de  grand  l^iscuit  fait  à  la  maison  et  dans  lequel 
sont  pétris  des  amandes  et  des  raisins  de  Corinthe. 
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premier  prétendant  de  Marie  dans  ■Mniisiciir  le  Maire» 

[M.  E.  Oiqui) 
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Pour  comble  de  malheur,  le  \'éi'ilable  cousin  du 
préfet  arrive.  La  mystification  est  découverte.  Le 
pauxre  philologue  ne  sait  .quelle  contenance  prendre. 
Le  maire  l'accable  de  ses  épithètes  les  plus  éner- 
giques. Et  elles  ne  manquent  pas  dans  le  dialecte 
alsacien:  farceur,  chenapan,  chevalier  d'industrie, 
vaurien,  brigand,  x'oleur  n'en  donnent  qu'une  faible 
idée  en  français.  Heureusement  que,  au  moment  le 
plus  critique,  le  Docteur  Millier,  le  véritable  neveu 
du  préfet,  reconnaît  en  M.  Freundlich  un  ancien 
camarade  d'études.  Il  lui  serre  amicalement  la  main. 
Mai'ie  explique  la  m\\stification.  Le  niaire  est  mis  en 
bonne  humeur  par  la  décoration  apportée  par  l'en- 
voyé de  la  préfecture.  Il  renonce  à  imposer  à  ses 
tîlles  des  maris  qui  ne  sont  pas  de  leur  goût. 
Marie  se  fiance  avec  le  jeune  homme  qu'elle  a 
aimé  comme  jeune  pensionnaire ,  et  Mai  guérite 
préfère  un  aimable  garçon  du  \illage  x'oisin  au 
riche  paysan  que  lui  destinait  son  père.  Et  le  maii'e 
donne  son  consentement  à  tout: 

«C'est  trop  à  la  fois,  s'écrie-t-il  au  moment  oii 
on  lui  attache  la  croix  sur  la  poitrine,  .  .  .  che\-alier  ! 
moi  chevalier  !  .  .  .  L'adjoint  en  sera  malade  de 
jalousie  .  .  .  Monsieur  l'assesseur  du  gouxernement, 
vous  êtes  un  ange  ...  Et  vous,  enfants,  vous  pouvez 
épouser  celui  qui  vous  plaira  !  »  ^) 

M   Fin  du    Troisième  dcfe. 
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'l'clle  est  la  pièce  qui  a  fait  la  réputation  du 
théâtre  alsacien  et  dont  la  jeune  association  de 
Strasbouifj;  a  célébié,  il  y  a  plus  de  dix-huit  mois,  la 
cinquantième  repiésentation.  FJ\e  mai^que  une  date 
dans  l'histoire  littéraire  de  l'Al-ace,  parce  qu'elle  a 
donné  à  un  cai  actèi'e  essentiellement  alsac'en  Tintéi'èt 
et  la  portée  générale  dun  type,  sans  cesser  de  nous 
présenter  une  image  de  la  vie  réelle  à  un  moment 
donné  de    l'histoiie. 

Le  maiie  de  M.  StoskopF  n'est  pas  un  paysan 
de  con\enlion,  l'homme  simple  et  piimitif  que  le 
Docteur  Freundlich,  dans  son  enthousiasme  de  citadin 
pour  les  hommes  et  les  choses  de  la  campagne,  aimait 
à  se  représenter  ;  sous  les  tiaits  d'un  fils  robuste  de 
la  terre,  un  peu  IVuste,  mais  toncièiement  honnête.  » 
Non,  M.  Stoskopf  connaît  trop  bien  les  pa3^sans  d'au- 
jouid'hui  pour  nous  df)nner  un  tableau  idéalisé  et 
sentimental  des  m(i.'urs  villageoises.  Ses  paysans 
sont  de  \'iais  campagnards,  en  chair  et  en  os.  Son 
maire  est  aussi  malin  et  aussi  roué  que  nos  plus 
rusés  paysans  de  France,  et  il  a  été  rendu  hypo- 
crite par  un  goux'ernement  autoritaire  et  soupçon- 
neux. 11  est  si  ingénuement  utilitaii'e,  il  sait  si 
habilement  profiter  des  moindies  incidents  pour 
arrix'er  à  ses  lins,  il  a  si  naïvement  conscience  de  ses 
mérites, qu'il  de\';entbien  réellement  un  type  litlcfaire. 
Dans  sa  sphère  modeste,  c'est  bien  l'ambitieux  tel  que 
le  délinit  BouiJalotie,    .qui    fait    consister   toute    sa 
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sagesse  à  ne  pas  manquer  une  occasion  de  se 
pousser  aux  honneurs  du  monde.»  Les  honneurs, 
pour  lui,  c'est  son  titre  de  premier  magistrat  du 
village,  c'est  sui'tout  le  bout  de  ruban  convoité  ;  le 
monde,  c'est  son  petit  bourg;  mais,  dans  ces  limites, 
il  coriespond  exactement  à  la  définition  du  grand 
prédicateur.  Avec  quel  respect  de  commande  il 
parle  de  <-:Son  Excellence  le  Gouverneur  d'Alsace- 
Lorraine  >>,  du  «Sérénissime  Directeur  du  district  ■  ! 
Comme  il  sait  être  obséquieux  de\'ant  tous  ceux  qui 
dépendent,  de  près  ou  de  loin,  du  gouvernement  contre 
lequel  il  x'ote  en  secret.  Combien  il  est  fier  de  ses 
petites  ruses,  des  niches  qu'il  sait  faire  à  l'admi- 
nistration, quand  il  est  sur  de  ne  pas  être  décou- 
vert! Comme  il  connaît  bien  l'art  difficile  de  se 
plier  aux  circonstances!  <' C'est  le  type  du  fonction- 
naire, dit  courageusement  de  lui  la  «Revue  alsa- 
cienne illustrée,  >  tel  que  le  créent  les  gouver- 
nements arbitraires,  simple  instrument  entre  la 
main  de  ses  chefs».  M  Et  avec  cela,  il  y  a  en  lui 
un  tel  mélange  de  bonhomie  et  d'humour,  de 
jovialité  et  de  sens  pratique,  que  nous  ne  lui  en 
voulons  pas  trop,  et  que  nous  lui  accordons  volontiers 
son  ruban  de  chevalier. 

De  même,  le  Docteur  Freundlich  est  bien  le 
type  de  certains  savants  allemands,  gauches  et 
pédants,  à  la  fois  sentimentaux  et  pratiques.    Pour 

1)  Avril    19U'J,  p.  50,  col.  2. 
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lui,  Marie  et  sa  famille  sont  a\ant  tout  des  ^iocu- 
ments  vivants.  11  unit  dans  un  même  amour  la 
jeune  campagnarde  et  son  propie  lexique  du  dialecte 
alsacien.  Aussi,  lorsque  ses  espérances  matrimoniales 
s'évanouissent,  son  premier  mot  de  i"egret  est-il 
pour  ses  chères  études  compromises.  Et  nous,  spec- 
tateuis,  nous  ne  le  plaignons  pas,  parce  que  nous 
avons  le  sentiment  qu'il  n'a  que  ce  qu'il   mérite. 

Les  autres  pei'sonnages  ont  chacun  leur  carac- 
tère net  et  précis  Marguerite  et  Marie  ont  leurs 
idées  bien  arrêtées  en  fait  de  mariage;  on  sent  dès 
l'abord  qu'aucune  remontrance  paternelle  ne  les  fera 
changer  d'idée.  Le  prétendant  destiné  à  Marguerite 
est  bien  le  paysan  x'aniteux  et  imbécile,  parlant  à 
tout  propos  de  sa  ferme,  de  ses  bœufs,  de  ses 
\aches,  de  ses  brebis  et  de  ses  champs.  La  vieille 
Françoise,  surtout,  est  bien  le  type  de  la  servante 
d'autrefois,  ayant  son  franc-parler  dans  la  maison, 
prenant  part  à  tous  les  événements  qui  louchent  la 
famille;  elle  est  le  bon  sens  personnifié  et  ne  s'en 
laisse  imposer,  ni  par  les  phrases  sonores  du 
Docteur  allemand,  ni  par  les  décorations  habilement 
distribuées  par  le  gouNeinemcnl. 

Ainsi,  dans  la  comédie  de  M.  Stoskopf,  tout  est 
plein  de  vie,  de  x'érité  et  de  natui'el.  Avec  sa  mul- 
titude de  traits  comiques,  de  bons  mots,  de  détails 
caractéristiques,  elle  ne  laisse  pas  l'intéi'èt  languir 
un    seul    instant.     La   qualité   principale  de   l'œuvre 
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le  candidat  du  père  pour  Marguerite 

(M.  Georges  Maurer) 
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est  l" humour.  L'auteur  présente  ses  personnages 
sans  esprit  de  critique  et  sans  enthousiasme,  tels 
c|u'ils  sont.  Et  pourtant,  ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  que  cet  ensemble  de  scènes  vraies  et  prises 
sur  le  \'if,  malgré  son  apparence  d'anodine  gaieté, 
produit  en  nous  l'impression  d'une  satire  très  vive. 
11  semble  que,  sans  le  \'ouloir,  et  uniquement  par 
l'effet  des  circonstances,  l'auteur  devienne  un  poète 
satirique.  On  dirait  qu'il  y  a  des  situations,  des 
moments  dans  la  vie  d'un  peuple,  où  il  est  difficile 
de  ne  pas  faire  de  satii-e  et  où  la  représentation 
pure  et  simple  des  faits  réels  se  transforme  en 
ci'itique  d'autant  plus  \"i\-e  qu'elle  parait  moins 
cherchée  et  moins  \-oulue. 

Et,  cà  ce  point  de  vue,  la  pièce  de  M.  Stoskopf 
acquieit  une  portée  plus  générale  et  une  valeur 
historique  incontestable.  Elle  restera,  dans  l'histoii'e 
littéraii'e  de  l'Alsace,  l'image  fidèle  d'une  période 
aussi  tragique  et  aussi  ém.ou\'ante  que  celle  du 
premier  déchirement,  l'image  d'une  période  de  tran- 
sition, dans  laquelle  l'hypocrisie  commence  à  remplacer 
le  premier  mouvement  de  révolte  et  d'aversion.  L'élite 
de  la  population  alsacienne  ne  s'y  est  pas  trompée. 
«Le  grand  mérite  de  M.  Stoskopf,  dans  son  <' Maire», 
dit  encore  l'un  des  rédacteurs  de  la  Revue  alsa- 
cienne illustrée,  sera  d'avoir  fixé,  dans  un  langage 
fidèle,  l'image  exacte  de  l'une  des  périodes  les  plus 
ciuelles    de    notre    histoire...     On    ne    \'oit    guère 
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aujourd'hui,  dans  celle  pièce,  que  des  scènes  de  la 
\ie  de  campa,i;ne,  adiiiii'al">les  d'obseixalion  dans  la 
crudité  de  leur  léalisme;  on  y  \'eira  une  élude 
sociologique  dont  à  peine  osons-nous  é\'oquer  le 
témoignage  sanglant;  on  y  verra  un  document 
historique  d'une  incomparable  \aleur.  •  ') 

L'humour  et  Tail  de  tracer  un  caractère  en 
quelques  coups  de  pinceau,  telles  sont  d(Mic  les 
qualités  dominantes  de  M.  Stoskopf.  Son  «  Caudiilai 
lUix  cltT/ions  iiiiiiiicijhi!c\s '\,  dan's  la  pièce  du  même 
nom,  est  encore  l'un  de  ces  personnages  qu'on  croit 
reconnaître,  dès  qu'on  le  \'oit  paraître  sur  la  scène. 
Nous  nous  intéressons  à  cet  épicier  eni-ichi,  biiguant 
une  place  au  conseil  municipal  pour  faire  plaisir  à 
sa  \oisine,  <  la  dame  du  pieniier  étage»,  qui  ne  veut 
épouser  en  secondes  noces  qu'un  membre  du  conseil. 
Ce  candidat  est,  comme  Monsieur  le  Maire,  un 
caractèie.  (Jui  de  nous  n'en  a  vu,  de  ces  candidats 
au.\  élections,  qui  font  i^lc  belles  promesses  et  ne 
songent  pas  à  les  tenir.  «Le  bien  public,  s'écrie- 
t-il,  je  m'en  moque!  l'oui"\-u  que  mes  affaires  à 
moi  prospèient,  xoilà  pour  moi  l'essentiel».-)  Son 
progiamme  est  celui  que  lui  suggère  son  associé, 
ra\'ocat  malin:  l'rometli'e.  promelti'e,  et  encore 
promettre,   telle  doit  ètie  la  de\  ise  de  tout  candidat 

')  Avril    l'^o.',   p.  r,  1,  col.    1. 

-)  "Le  Caïuiùhjh,  Acte  I,  p.   15. 
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(M.  E.  Criqui) 
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qui  veut  être  élu  ^).  .  .  Il  faut  se  faire  bien  voir  de 
tout  le  monde,  donner  force  poignées  de  main, 
dut-on  en  avoir  les  doigts  enflés  -).  .  .  Il  faut  crier 
toujours  contre  ceux  qui  sont  au  pouvoir,  car  les 
gens  sont  mécontents  de  nature,  et  ils  mettent  tout 
sur  le  dos  de  ceux  qui  les  gouvernent  ;  aussi  doit-on 
lancer  l'anathème  contre  ceux  qui  sont  à  la  mairie  ^). 
Il  faut  surtout  ne  pas  oublier  de  commander  force 
marchandises  cà  tous  les  fournisseurs,  principalement 
au  pharmacien  et  à  l'épicier  du  coin,  car  ils  reçoivent 
beaucoup  de  monde.  Il  faut  aller  souvent  à  l'au- 
berge et  au  café,  car  on  s'y  fait  des  amis;  et  enfin, 
il  ne  faut  pas  oublier  de  charger  les  maris  de  messages 
aimables  pour  leurs  épouses,  car  les  femmes  ont 
aussi  leur  mot  à  dire  dans  les  affaires  électorales».*) 

Et,  au  moment  de  tenir  ses  promesses,  c'est-à- 
dire  quand  on  a  été  élu,  «il  ne  faut  pas  oublier 
que  promettre  et  tenir  sont  deux  choses  différentes  » 
et  qu'il  est  toujours  possible  de  retirer  une  promesse 
qu'on  a  été  obligé  de  faire.  '") 

On  le  voit,  ici  encore,  M.  Stoskopf  était  dans 
le  vrai  en  nous  présentant  un  type  qui,  tout  en 
étant  profondément  vrai  dans  son  pays,  se  retrou- 
verait   facilement  dans  nos  autres  provinces,    parce 

1)  Page  41. 

2)  Page  50. 

3)  Page  45. 
■*)  Page  5(1. 
")  Page  41. 
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qu'il  a  ses  racines  autant  dans   la   nature  humaine 

elle-même    que    dans   les    circonstances   extérieures. 

Malhcui'eiisemcnt,  l'auteur  de  Monsieur  /c  Maire» 
et  du  <  Caiidiiiafy  n'a  pas  toujours  persévéré  dans 
la  voie  où  il  était  entié  avec  le  premier  acte  de 
ces  deux  pièces.  Bien  souvent  il  a  préféré  les  moyens 
faciles  d'exciter  le  rire  à  l'évolution  d'un  caractère, 
qui  doit  amener  ces  scènes  comiques  par  une  né- 
cessité interne.  Peu  lui  importe  quelquefois,  semble- 
t-il,  que  l'arrivée  de  tel  ou  tel  personnage  ne  soit 
en  rien  rattachée  au  vrai  sujet:  pourvu  qu'elle  fasse 
rire.  Un  bicycliste  en  culottes  courtes  ou  une  jeune 
dame  en  pantalons,  un  Français  blagueur  et  fan- 
faion  ou  un  Allemand  pédant  et  cassant,  apparaissant 
à  l'improx'iste  sui"  la  scène,  suffisent  souvent  pour 
remporter  un  succès  d'hilarité.  Mais  pourquoi  ces 
personnages  arrivent-ils  à  tel  moment  plutôt  qu'à 
tel  autre  ?  On  serait  bien  embarrassé  de  le  diie. 

C'est  précisément  parce  qu'il  offre  à  l'auteur 
un  public  ti'op  peu  diflîciie.  parce  qu'il  lui  piocure 
des  succès  faciles,  que  le  théâtre  populaire  est  une 
école  dangereuse  pour  de  jeunes  poètes.  Pourvu 
qu'il  s'amuse  au  théâtre,  le  peuple  n'en  demande 
souvent  pas  plus  à  l'auteur;  et  le  succès  d'une  pièce 
populaire  dépendia  quelquefois  du  gros  sel,  des 
plaisanteries  triviales  dont  elle  sera  émaillée. 


MONSIEUR  LE  MAIRE 

après  la  visite  des  étables 

(M.  Ad.  Horsch) 
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Or;  M.  Stoskopf  semble  av'oir  de  plus  en  plus 
visé  au  succès  d'hilarité.  Dans  le  «Voya^i^^e  à  Pûn's-'>, 
celte  tendance  est  déjà  très  cai-actéristique.  Elles 
sont  certainement  très  amusantes,  ces  deux  familles 
strasbourgeoises,  brouillées  pour  un  fauteuil  et  un 
cor  de  chasse,  qui  font  toutes  deux  semblant  d'aller  cà 
l'exposition  uni\'erselle,  et  vont,  en  réalité,  passer 
une  dizaine  de  jours  dans  un  petit  \illage  d'Alsace. 
La  verve  a\'ec  laquelle  elles  racontent  les  merveilles 
de  l'exposition  d'après  un  guide,  l'admiration  de  la 
\ieille  tante  pour  les  cadeaux  soi-disant  rapportés 
de  Paiis,  achetés  en  réalité  au  bazar  de  Strasbourg, 
tout  cela  explique  le  succès  de  la  pièce  en  Alsace 
et  même  à  Paris  ').  Mais  beaucoup  de  détails  sont 
positivement  exagérés;  ils  sortent  trop  souvent  du 
domaine  de  la  vérité  et  du  naturel,  qui  doix'ent 
rester  toujours  le  principal  mérite  du  théâtre  po- 
pulaire. 

Ce  défaut  est  plus  manifeste  encore  dans  la 
quatrième  pièce  de  Al.  Stoskopf:  «Le  Parti  aux 
Millions». 

L'idée  de  la  pièce  est  ce  qu'on  a  appelé  la 
«chasse  au  gendre»,   telle    que   la  pratiquent,  dans 

^)  L'adaptation  de  M.  Jkax  La  I^odk,  pour  le  Théâtre 
Déjazet  de  Paris,  ne  peut  donner  qu'une  bien  faible  idée  de 
la  pièce  originale.  Pourquoi  le  traducteur  infidèle  a-t-il  rem- 
placé Strasbourg  par  Bàle  et  les  deux  familles  alsaciennes  par 
des  Bâlois  ? 
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les  villes  d'eaux,  certains  parents  qui  ont  des  filles 
à  marier.  Deux  familles  de  Strasbourg  sont  à 
Niederbronn  dans  ce  but.  L'arrix'ée,  dans  le  même 
hôtel,  d'un  jeune  paysan  que  la  mort  dun  oncle 
d'Amérique  vient  de  rendre  plusieurs  fois  millionnaire, 
jette  le  trouble  dans  chacune  d'elles;  car  toutes  deux 
voudraient  faire  la  conquête  de  Iheureux  héritier. 
Sans  doute,  le  jeune  lourdaud  plaît  médiocrement 
aux  deux  jeunes  filles,  qui  ont  déjà  fait  la  con- 
naissance d'un  étudiant  en  médecine  et  d'un  futur 
pharmacien  ;  mais  cinq  millions  ne  se  rencontrent 
pas  tous  les  jours.  Les  deux  mères  intriguent  si 
bien  que  le  jeune  millionnaire  hésite  entre  les  deux 
familles  ;  il  répond  aux  avances  qu'on  lui  fait  des 
deux  côtés,  et,  après  une  série  de  quiproquos,  il 
finit  par  se  trouver  fiancé  aux  deux  jeunes  filles 
à  la  fois.  Heureusement  que  son  ancienne  promise, 
la  villageoise  Anne-Mej,  vient  à  propos  revendiquer 
ses  droits  et  le  tirer  de  cette  situation  embanas- 
sante.  Et  tout  finit  pour  le  mieux.  Le  paysan 
aux  millions  épousera  son  ancienne  fiancée,  qui 
convient  mieux  à  ses  goûts  villageois,  et  les  jeunes 
filles  de  la  xille  seront  heureuses  a\-ec  les  citadins 
de  leur  choix. 

Malgré  l'art  d"enche\êtrer  les  situations  et  de 
les  débrouiller  logiquement,  ce  vaudeville  est  aussi 
dénué  de  couleur  locale  que  de  distinction  et  de 
naturel.     Tout  est  forcé  dans  les  aventures   de   ce 
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le  second  prétendant  de  Marguerite   dans  «Monsieur  le  Maire >. 

(M.  Henri  Wolff) 
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jeune  paysan  devenu  tout-à-coup  millionnaire.  Sa 
naïveté  grotesque,  sa  gaucherie  stupide,  l'empresse- 
ment mêlé  de  platitude  des  soi-disant  cousins,  tout 
cela  contient  peut-être  une  part  de  \"érité,  mais  nous 
amuserait  tout  autant  et  serait  tout  aussi  popu- 
laires, si  l'ensemble  était  moins  exagéré.  La  sur- 
abondance des  épisodes  burlesques ,  la  répétition 
trop  fréquente  des  mêmes  bons  mots,  les  plaisan- 
teries triviales,  tout  semble  indiquer  que  M.  Stos- 
kopf  a  quitté  la  bonne  voie  oii  il  s'était  engagé  lors 
de  ses  premières  pièces  et  de  ses  charmantes  chan- 
sons populaires. 

Fort  heureusement,  il  semble  l'avoir  retrouvée 
dans  la  nou\'elle  pièce  que  le  Théâtre  de  Stras- 
bourg a  montée  l'hiver  dernier.  ^) 

«Le  Prophète y>  est  peut-être  le  di'ame  le  plus 
puissant  et  le  plus  émouvant  de  M  Stoskopf.  C'est 
l'histoire  d'un  jeune  idéaliste  qui  habite  une  petite 
ville  perdue  au  pied  des  Vosges.  Léonard  Frey  — 
tel  est  le  nom  du  héros  —  rêve  de  faire  jouir  ses 
concitoyens  de  quelques-uns  des  avantages  de  la 
civilisation  moderne.  Mais  il  se  heurte  contre  la 
sottise  ou  la  servilité  des  paysans,  contre  les  intérêts 
matériels  de  quelques  gros  bonnets  de  l'endroit  et 
contre  l'esprit  de  routine  de  tous.    Le  conflit  éclate 

^j  La  première  repre'sentation  du  «  Prophète ,.  fut  donnée 
le  29  novembre  1902  par  la  Socie'té  du  -.<  Théâtre  alsacien» 
au  Théâtre  municipal  de  Strasbourg. 
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lorsqu'il  est  question  de  relier  la  localité  au  reste 
du  monde  par  un  chemin  de  fer.  Le  maire  de  1" en- 
droit, qui  tient  une  grande  aubeige  et  est  chargé  du 
service  de  la  poste,  \'oit  son  commerce  menacé.  Tous 
ceux  qui  vixent  du  service  de  la  diligence,  charrons, 
foi'gerons,  selliers,  charretiers  et  gargotiers,  montent 
une  cabale  contre  le  promoteur  de  l'idée  nouvelle. 
C'est  en  vain  que  la  fille  du  maii^e,  la  charmante 
Marguerite,  la  fiancée  de  Léonard,  cherche  à  apaiser 
son  père.  On  accuse  le  pau\'re  réformateur  d'être 
l'auteur  d'un  incendie  qui  a  déx'oré  la  ferme  de  son 
principal  ad\"ersaire.  Toutes  les  appai'cnces  sont 
contre  lui.  Son  ri\al  pi-élend  l'aNoir  \-u  sauter  par 
dessus  la  haie.  On  a  troux'é  sur  les  lieux  un 
calepin  qui  lui  a  appartenu  et  que  son  adversaire 
a  su  habilement  glisser  sous  une  haie  de  la  pro- 
priété ravagée  par  le  feu.  L'accusé  ne  peut  fournir 
iV alibi,  ne  voulant  pas  trahir  sa  fiancée  avec  la- 
quelle il  a  passé  la  soirée  de  l'incendie.  Il  est 
gai'otté,  mis  en  prison.  .Sa  pau\'re  mère  meui't  de 
chagrin.  Sa  fiancée  est  enfermée,  malade,  dans  un 
couvent.  Léonard  est  jugé  par  le  tribunal  du  chef- 
lieu  du  département  Sa  condamnation  n'est  plus 
douteuse.  Déjà  le  procureur  général  a  terminé  son 
discours  et  demandé  la  condamnation  du  préx'enu. 
Déjà  son  défenseur  a  prononcé  une  plaidoirie  émue. 
Déjà  les  jurés  se  sont  réunis  pour  délibérer.  Déjà 
leur  président  a  commencé  la  lecture  de  la  sentence. 


LA  SKR\'AXTK  FHA.\Vui-''l--  (i'I^AA/.i 

(Mi'e  Eugénie  Heimburger) 
(M.  G.  Stoskopf:  '.Monsieur  le  Maires.) 
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quand  la  fiancée  de  Léonard  apparaît  dans  la  salle 
d'audience.  Elle  s'est  échappée  de  son  couvent. 
D'une  voix  retentissante,  elle  affirme  l'innocence  de 
son  fiancé.  Elle  apporte  la  pieu\e  de  l'alibi  de 
Léonard.  Le  jugement  est  cassé  et  revisé.  Et  les 
x'rais  coupables,  c'est-à-dire  le  rival  de  Léonard  et 
le  maire,  le  père  de  Marguerite,  sont  emprisonnés  à 
la  place  du  réformateur. 

Mais  la  \ie  des  deux  jeunes  gens  est  brisée 
à  tout  jamais.  Marguerite ,  dont  le  père  s'est 
pendu  en  prison,  met  à  exécution  l'un  des  pi^ojets 
de  son  fiancé  en  fondant  un  hospice  pour  les 
\-ieillards.  Quant  à  Léonard,  il  quitte  le  pays 
natal,  il  pai'court  le  monde;  et,  partout,  on  repousse 
avec  dédain  ses  rêves  charitables  Vingt-cinq  ans 
plus  tard,  il  revient  au  pays,  épuisé  et  malade, 
pour  moui'ir  dans  l'hospice  créé  et  dirigé  par  celle 
qu'il  a  tant  aimée.  Mais  ses  rê\'es  se  sont  léalisés 
en  dépit  de  l'opposition  et  des  intérêts  coalisés;  et, 
a\'ant  de  mouiir,  le  prophète  peut  voir  serpenter, 
au  fond  de  la  \'allée,  la  fumée  blanche  et  légère  du 
chemin  de  fei-  qui  a  anéanti  son  bonheur  et  celui 
de  sa  fiancée. 

L'idée  essentielle  du  drame  peut  se  résumer  en 
peu  de  mots.  L'égoïsme  et  les  intérêts  matériels, 
l'esprit  de  routine  et  la  superstition  ont  beau  se 
coaliser  contre  le  progi'ès,  les  réformes  \raiment 
utiles    et    nécessaires    se  réalisent    enx'ers   et  conti'e 
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tous.  Le  prophète  qui  les  a  entrevues  et  annoncées 
tombe  souvent  \ictiine  de  la  haine  ou  de  la  super- 
stition. Mais  qu'importe?  Ses  idées  triomphent.  .Ses 
rêves  se  réalisent.  Lu  léformateur  succombe,  mais 
la  réforme  s'accomplit.  Une  existence  a  été  sacrifiée, 
mais  le  monde  suit  son  évolution  vers  le  mieux. 
Dans  l'océan  de  la  vie,  une  vague  s'est  entr'ou- 
verte,  une  vague  s'est  refermée;  mais  le  flot  ne 
s'est  pas  interrompu,  et  la  vie  continue  à  évoluer 
du  même  pas  monotone  et  inflexible. 

Le  drame  du  «  Proplùic»  nous  apparaît  donc 
comme  une  image  de  l'éternel  conflit  entre  l'esprit 
des  temps  nouveaux,  incompris  de  la  multitude,  et 
l'esprit  de  routine,  uni  à  l'égoïsme  et  aux  inté- 
rêts matériels  d'un  petit  nombre  de  privilégiés.  11 
nous  montre  comment,  presque  toujours,  ceux  qui 
sont  en  avance  sur  leur  temps  sont  méconnus, 
calomniés,  persécutés.  Ainsi  il  prend,  comme 
«Monsieur  le  Maire»,  une  portée  générale  et  uni- 
verselle. Ici  encore,  la  critique  de  nos  sociétés 
contemporaines  dex'ient  une  satire  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  :  le  liéros  est  devenu  un  type 
universel;  c'est  l'éternelle  \iclime  qui  \'eut  remonte]' 
le  courant  et  qui  est  broyée  par  les  forces  con- 
ti'aires  coalisées  conti'e  elle. 

Les  pièces  précédentes  peuxent  donner  une  idée 
exacte    et    assez    complète    de    l^euxre  si  x'ariée  de 


FRANÇOISE  (FRAXZ) 

(Mlle  Eugénie  Heiniburger) 

(^«Monsieur  le  Maire  ) 
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M.  Stoskopf.  On  le  v'oit,  sauf  le  «Prophète»,  ce  sont 
surtout  des  comédies    et    des    pièces  humoristiques 

Mais  on  se  ferait  du  théâtre  alsacien  une  notion 
bien  incomplète,  si  on  croyait  qu'il  se  borne  à 
donner  des  pièces  n'ayant  pour  but  principal  que 
d'amuser  les  spectateurs.  Son  répertoire  renferme 
aussi,  nous  l'avons  fait  pressentir,  des  drames 
poignants,  des  pièces  qui  posent  les  plus  grands 
problèmes  de  nos  sociétés  contemporaines 

De  même  que  <- Monsieur  le  Maire»  a  été 
pour  nous  le  type  de  la  comédie  populaire,  de 
même  l'une  des  pi'emières  pièces  de  M.  Gieber, 
«Lucie»,  va  nous  donner  une  idée  de  ce  nouveau 
genre  plus  dramatique  et  plus  émouvant.  Elle  nous 
montrera  combien  un  drame  populaire  peut  devenir 
pathétique,  dans  sa  tragique  simplicité. 

Le  tailleur  de  pierre  Engel  est  une  victime  du 
manque  de  travail,  de  la  paresse  et  surtout  de  l'al- 
coolisme. Ce  dernier  \-ice  a  plongé  toute  la  fa- 
mille du  pauvre  ou\'rier  dans  la  misère  la  plus 
noire.  vSa  femme  s'est  rendue  malade  par  excès 
de  travail  et  est  en  train  de  devenir  poitrinaire.  La 
fille  aînée,  Lucie ,  très  jolie  brune  de  dix-huit  ans, 
s'est  efforcée  de  gagner  quelques  sous  pour  aider 
à  élever  sa  petite  sœur  Berthe ,  qu'elle  chérit  plus 
que  tout  au  monde.  Mais  son  travail  était  si  mal 
rétribué  qu"il  ne  payait  pas  la  lumière,  et  elle  com- 
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mence  à  se  laisser  entraîner  dans  une  mauvaise 
voie.  Tout  cet  intérieur  nous  est  présenté  sous 
les  couleurs  les  plus  vraies,  dans  l'une  de  ces  mai- 
sons peuplées  d'ouvrieis  malheureux,  telles  que 
nous  en  avons  tant  dans  nos  s'^'indes  cités.  Pour 
compléter  le  tableau,  au-dessus  de  la  famille  Engel 
agonise  un  pauxie  ou\rier,  victime  du  travail,  dont 
les  deiniei's  moments  sont  encore  ti'oublés,  et  le 
jour  et  la  nuit,  par  le  bruit  de  l'ivrogne  attardé. 

La  petite  sœur  de  Lucie,  Berthe,  une  gracieuse 
enfant  de  huit  ans,  n'a  pas  encore  été  contaminée  par 
ce  milieu  dangereux,  i^^lle  est  l'enfant  gâtée  de  sa 
grande  sœur,  qui  se  priverait  du  nécessaire  pour  la 
faire  instruire,  et  surtout  pour  l'empêcher  de  suivre 
la  voie  où  elle-même  s'est  engagée.  Et  ainsi  nous 
avons,  dès  le  début,  un  trait  qui  i'elè\'e  Lucie  à  nos 
yeux  et  qui  est  en  môme  temps  d'une  profonde  vérité: 
la  pau\re  jeune  tille  tombée  est  encore  accessible 
à  quelques-uns  des  plus  beaux  sentiments  ;  elle  pai^- 
tage  ce  qu'on  lui  a  donné  a\'ec  sa  petite  sœur  et 
avec  sa  paux'i'c  mère;  elle  leur  donne  trente  mai'cs 
sui'  quai'anle,  n'en  gardant  que  dix  pour  s'acheter 
un  chapeau  neuf.  Elle  paie  la  pension  de  Berthe 
au  couvent  des  bonnes  sœurs.  Elle  donne  même 
une  pièce  d'or  à  son  misérable  père  pour  fêter  son 
anniversaiie.  Est- il  rien  de  plus  touchant  et  de  plus 
gi'acieux  que  la  scène  suivante  entie  les  deux  sœurs, 
dans  laquelle  Lucie  fait  réciter  le  catéchisme  à  l'enfant 


FKAXÇOISK  ,1'KAXZ, 

apportant  les  chaussures  du  Docteur  Freundlich 

(Mlle  Eugénie  Heimburger) 

{«Monsieur  le  Maire») 
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BERTHE 

«Figure-toi,   Lucie,  que  nous  apprenons  déjà  le 

catéchisme. 

LUCIE 

«  En  as-tu  donc  déjà  un  ? 

BERTHE 

«  Oui,    maman    m'en    a    acheté    un.     Le    voici. 

Veux-tu    avoir    la    bonté    de    me    faire    réciter    ces 

quelques  passages?    Vois-tu,  sur  cette  page. 

LUCIE 

«  Et  pourquoi  donc  ? 

BERTHE 

«Sœur  L'i'sule  a  promis  une  belle  image  à  celle 

qui  saui'a  le  mieux  sa  leçon. 

LUCIE 

«Bien.     Mets-toi    là.     ««Quel    est    le    but    de 

l'homme  sur  la  terre?»» 

BERTHE 

««Le  but  de  l'homme  sur  la  terre le  but 

de  l'homme  sur  la  terre    est  de   travailler   au  salut 

de  son  âme.  »» 

LUCIE 

««Et   que  doit-on    faire    pour    acquérir    le    salut 

de  son  àme?»» 

BERTHE 

««Il    faut  servir   Dieu    et   observer    la    religion 

que  le  Christ  a  établie.»» 

LUCIE 

««Quelle  religion  le  Christ  a-t-il  établie?»» 


fH4  I.I-:  imiAiKi-:  ai,sacien 

IJERTHK 

«<' Le  Christ    a    établi    la    i-elii^ion  chrétienne.  >■ 

l.rciK 

«Tu  sais  parfaitement  ta  leçon.  Cela  va  comme 

sur  des  roulettes  ! 

BERTIII-: 

«  Et  la  suite  ? 

LI'CIE 

«  Attends  un  peu  :  il  me  vient  une  idée.  —  — 

Je  te  fei'ai  réciter  le  catéchisme  plus  tard. 

HKRTHI-: 

«Oh  —  aloi's  lu  ne  le  feras  pas! 

LUCIE 

«  Mais  certainement,  Berthe.  (Elle  dépose  le  caté- 
chisme sur  la  table.)  Assieds-toi  un  peu  sur  mes 
genoux.  Dis-moi  donc,  comment  \"a  Monsieur  Stelzer? 

BERTHE 
«  Hélas,    il  est  au  plus  mal.   Hier,  on  croyait  à 
chaque  instant   qu'il  allait  mourir.     Même    pendant 
la  nuit  sont  arrivés  deux  médecins. 
Ll'ClE 
«11  n'est  donc  pas  encore  mort? 

liERTHE 
«Non,  mais  on  a  déjà  fait  chercher  l'abhé.  — 
Figure-toi  ce  qu'a  fait  notre  père.  Hier  soir,  alors 
que  tous  nous  étions  déjà  couchés,  il  est  arrivé 
avec  trois  hommes;  ils  ont  bu  de  la  bière,  ils  ont 
fait  du  bruit  et  poussé    des  cris   jus^iue    \"ers    deux 


Encore  le  DOCTI-XR  FREUXDLICH 
(M.  E.  Criqui) 
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heures  du  matin.   C'était  une  \'raie  honte.      Et  moi 

j'avais  si  peur. 

LUCIE 

«Qu'y  a-t-il  donc  eu  hier? 
berthp: 

«  Noti-e  père  a  dit  qu'il  de\'ait  célébrer  son  anni- 
versaire .  .  .  J'étais  couchée  toute  seule  dans  ton 
lit   et  j'avais    si  peur.     Pourquoi  donc    n'es-tu    pas 

rentrée  hier  soir? 

LUCIE 

«J'ai  fait  visite  à  Joséphine  et  j'avais  oublié  la 

clef  de  la  maison. 

BERTHE 

«  Mais  non,  Lucie,   tu  ne  dis  pas  la  vérité  !    Et 

la  sœur  a  dit  qu'on  ne  doit  jamais  mentir! 

LUCIE 

«Je  ne  mens  pas,  ma  chère  Berthe. 

BERTHE 

«  J'ai  poui-tant  vu    comment    tu  as  pris    la    clef 

sur  la  table  pour  la  mettre  en  poche. 

LUCIE 
«  Ce  n'est  pas  vrai. 

BERTHE 
«Si,  c'est  vrai. 

LUCIE 
«  Non. 

BERTHE 

«Si, .  ,  .  c'est  ainsi! 

LUCIE 
«Et    maintenant,    reste    tranquille,     ma    chérie, 
(Elle  l'embrasse) 


\HH  I.K   niKATUK   ALSACIKN" 

BERTHK 

«  Ah  !  que  tu  sens  bon  !   N'est-ce  pas,  tu  as  de 
l'eau  de  Coh^gne  dans  ton  mouchoir? 
LUCIK 
«Tu  \()udi"ais  tout  savoir. 

BERTHE 
«Ne  pourrais-tu  pas  m'en  donner  aussi  un  peu? 

LUCIE 
«Je    n'en    ai    pas.     Mais,    si    tu    \eux,    je   t'en 
achèterai  un  petit  flacon. 

BERTHE 
«OÙ  donc  as-tu  été  toute  la  journée? 

LUCIE 
«A  Tatelier,  petite  curieuse. 

BERTHE  (d'un  air  indigne) 

«Mais  non. 

LUCIE 
«Qu'as-tu  donc  encore? 

BERTHE 
«  Cela  aussi  n'est  pas  vrai  ! 

LUCIE 
«Pourquoi  donc  pas? 

BERTHE 
«Lisette  m'a  dit  que,  depuis    deux  mois,  tu  ne 

vas  plus  à  l'atelier. 

LUCIE 
«  Qu'est-ce  que  Lisette  en  sait?    Lisette  n'en  sait 
rien  du  tout. 
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HERTHE 

«Et   maintenant,   je  vois  que  tu  as  de  nouveau 

quelque  chose  de  neuf. 

LUCIE 
«Quoi  donc? 

BERTHE 

«Tu  as  mis  une  broche  toute  neuve.  Ah!  qu'elle 

est  jolie!     Et    il  \'  a   une    pierre    rouge    au  milieu. 

LUCIE 

«Est-ce  qu'elle  te  plaît? 

BERTHE 

«  Oh,  elle  est  trop  jolie  !    Oui  te  l'a  donnée  ? 

LUCIE 
«  Un  monsieur. 

BERTHE 
«  Est-ce    le  même    que    celui    qui   t'a  dcjnné    les 

bonbons  ? 

LUCIE 

«  Non,  un  autre. 

BERTHE 
«  Ecoute,  il  faut  maintenant  que  je  te  demande 
quelque    chose.     —    N'est-ce    pas,    les    Messieurs 
t'aiment  beaucoup?     ' 

LUCIE 
«  Petite  sotte,  comment  peux-tu  poser  une  telle 

question  ? 

BERTHE 

«  Ils  te  font  tant  de  beaux  cadeaux.  Tu  obtiens 

d'eux  tout    ce  que    tu    \'eux.     Et  toi,    les  aimes-tu 

aussi,  les  Messieurs? 
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I.L'CIK 

«  Oh  !  la  petite  curieuse  ! 
HKK'IHI-: 
«N'est-ce  pas,  moi,    tu  ne  m'aimes    pas    autant 
que  les  Messieurs? 

LUCIE 
«Oh,  toi,  c'est  loi  que  j'aime  le  plus  au  monde! 
Je  pouri'ais  te  mander,  tant  je  t'aime.  N'est-ce  pas 
ainsi  ? 

liER  THK  (se  jeUe  au  cou   de   Lucie  et  l'embrasse) 

«  Oui,  Lucie,  mais  moi  aussi  je  t'aime. 

LUCIE 
«N'as-lu   rien  d'auti'c  à  me  l'acontei' ? 

liKHTHE 
«Non.  —  —  Si.  —  Maman  t'a-t-elle  déjà  parlé 

de    ce    Monsieur?    .    .    .     (Lucie     fait    un     signe     aftinnatif) 

l'^t  encore  quelque  chose.   Figuie-toi  que  hier  il  est 

\enu  un  a^ent  de  police   qui  a  demandé    plusieurs 

fois  à  te  \'()ir. 

LUCIE 

«Un     a^ent     de     police?    (Effrayée,    elle    laisse  Berthe 
glisser  de  ses  genoux  et  se  lève  en   toute  hâte) 

lillK'TIll' 
«Mais  c'est,   je  crois,    à  propos   de  cet  homme 
là-haut,  qui   est  tombé  de  l'échafaudaoe. 

LUCIE 
«L'agent  a  demandé  à  me  voir? 
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BERTHE 

«...  Cela,  je  ne  m'en  souviens  plus  bien. 

LUCIE 

«  Tache  de  te  rappeler  la  chose  exactement. 

RERTHE 

<"■  Je  crois  que  c'était  ...  au  sujet  de  cet  homme 

là-haut. 

LUCIE 

«N'y  a\'ait-il  donc  personne  à  la  maison? 

BERTHE 

«  Non,  papa  était  sorti  et  maman  aussi. 

LUCIE 

«En  est-il  de  nouveau  venu  un  aujourd'hui? 

BERTHE 

«Non.  fiujoui'd'hui  pas  encore. 

LUCIE 

«Quelle  sottise!    Pourquoi    m'effi'a\xr   ainsi?    11 

vient  tant  d'agents  de  police  dans  cette  maison.  »  ^) 

C'est  ainsi  que  l'auteur  a  su  nous  intéresser  au 
sort  de  son  héroïne,  en  nous  montiant  l'attachement 
de  celle-ci  pour  la  petite  Berlhe.  l{t,  lorsqu'un  cer- 
tain Docteur  Bajolewsky,  qui  fait  la  tiaite  des 
blanches  et  qui  cherche  à  recruter  des  jeunes  filles 
pour  un  établissement  mal  famé  de  l'Amérique  du 
Sud,  fait  à  Lucie  les  offres  les  plus  séduisantes  et 
lui  promet  une  situation  dans   >  un  café  splendide '> 

^).  •<  Lucie  >^  scène  4". 
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de  Buenos-Ayres,  c'est  encore  la  petite  sueur  dont 
la  prière  va  empêcher  la  jeune  lille  de  partir,  en 
lui  rappelant  ses  de\'oirs.  L'ignoble  personnage  fait 
miroiter  aux  yeux  de  Lucie  la  rapidité  avec  laquelle 
on  fait  fortune  en  Amérique,  la  splendeur  des 
costumes  qu'elle  revêtira  à  Buenos-Ayres,  les 
sommes  qu'elle  pourra  envoyer  à  sa  famille,  la 
facilité  et  le  confort  de  la  \ie  qui  l'attend,  la  possi- 
bilité de  ne  se  lever  qu'à  midi.  Lucie  hésite  :  elle  est 
sur  le  point  de  signei'  l'engagement  préparé  d'avance 
et  sur  lequel  on  lui  remet  cent  marks  comme  à 
compte.  Mais  Berthe  apparaît.  Elle  supplie  en 
pleurant   sa  grande  sœur,  sa  protectrice,  de  rester  : 

<  Quoi,  Lucie,  tu  voudrais  nous  quitter?  Non, 
tu  ne  partiras  pas!  Il  faut  que  tu  restes  avec  nous; 
je  ne  te  le  pardonnerais  pas.  —  —  \'ois-tu,  je 
t'aime  tant  !  ...  Ne  pars  pas,  ma  Lucie,  ne  t'en 
va  pas  !  » 

A  ces  mots,  Lucie  ne  se  sent  plus  la  force  de 
partir.  La  prière  et  les  larmes  de  sa  petite  sœur 
ont  plus  de  poids  que  les  perspectives  brillantes  et 
trompeuses  du  Docteur  Bajolewsky. 

«Monsieur,  s'écrie-t-elle,  Dieu  merci,  maintenant 
je  suis  décidée!  Je  ne  puis  partir  avec  vous  .  .  . 
V'oyez-x'ous,  je  me  suis  attachée  à  cette  enfant  de 
tout  mon  C(jeur  et  de  toute  mon  àme.  l'our  elle,  je 
serais  pi'èle  à  donner  ma  \ie!  .  .  .  Et  l'idée  de  la 
quitter    maintenant     -    —    alors   qu'aucune    autre 
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personne  ne  prend  soin  d'elle  —  —  alors  que  je 
ne  sais  pas  ce  qui  peut  lui  arriver  —  —  non, 
Monsieur  le  Docteur,  je  ne  puis  prendre  cela  sur 
moi,  je  ne  le  puis!»-^)  Et,  se  tournant  vers  sa 
petite  sœur,  Lucie  Tembrasse  avec  effusion  et  lui 
dit  tendrement:  «Naie  pas  peur,  ma  chérie,  Lucie 
ne  te  quittera   pas,  elle  restera  près  de  toi.  » 

On  voit  combien  l'auteur  a  cherché  à  relever  son 
héroïne  à  nos  yeux.  Nous  oublions  qu'elle  est 
entrée  dans  la  mau\'aise  voie  autant  par  légèreté 
et  par  goût  du  plaisir  que  pour  aider  à  sa  famille. 
Nous  ne  vo^^ons  plus  en  elle  que  la  sœur  dévouée 
qui  devient  une  mère  véritable  pour  la  petite  Berthe. 
On  peut  dire  que  la  pau\'re  Lucie  est  déjà  à  moitié 
sauvée  par  un  amour  que  nous  pouvons  appeler 
un  amour  vraiment  maternel. 

Et  cependant,  une  chose  manquait  encore  pour 
nous  rendre  Lucie  tout-à-fait  sympathique.  Pour  la 
relever  à  nos  }'eux,  il  s'agissait  de  la  faire  renoncer 
à  la  vie  de  plaisir  qu'elle  a  menée  pendant  quelques 
mois.  L'auteur  a  compris  qu'ici  il  fallait  une  inter- 
vention plus  puissante  encore  que  celle  de  la  petite 
Berthe,  qu'il  fallait  réveiller  la  conscience  endormie 
ou  assoupie  de  la  jeune  fille,  lui  faire  entendre  la 
voix  du  devoir,  en  lui  montrant  la  possibilité  d'un 
relèvement  par  le  travail  et  par  le  sentiment  de  la 
tâche  accomplie. 

^)   «Lucie»,  scène  9^. 
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I/iiitciniédiaire  était  facile  à  trouver  en  la 
personne  du  prêtre  appelé  en  toute  hâte  pour 
administrer  Textrême  onction  au  malheureux  ouvrier 
agonisant  au-dessus  de  la  famille  ICngel.  Après 
avoii"  accompli  son  devoir  auprès  du  moribond, 
l'abbé  Mulberg,  qui  a  entendu  parler  de  la  conduite 
de  Lucie,  s'arrête  un  instant  pcjur  parler  à  la  jeune 
hlle  qui  a  été  son  élève  au  catéchisme.  Et  alors 
s'engage,  entre  le  pi'èlre  et  Lucie,  l'une  de  ces  scènes 
dont  une  analyse  ne  peut  donner  qu'une  idée  bien 
imparfaite,  et  qui  est  l'une  des  plus  belles  que  le 
théâtre  populaire  et  peut-être  le  drame  contemporain 
aient  pioduites.  Loin  de  s'adresser  a\'ec  sévérité  à 
son  ancienne  élève,  l'abbé  lui  paiie  avec  une  douceur 
infinie.  Il  lui  rappelle  qu'il  l'a  initiée  aux  choses 
divines,  qu'il  a  cssa\-é  déclairer  sa  conscience.  11 
lui  parle  de  son  affection  toute  paternelle  pour  elle, 
de  la  douleur  intense  d'un  ami  et  d'un  protecteui', 
en  x'oyant  une  enfant  chéi'ie  quitter  le  sentier  de 
la  vertu,  et  là  il  touche  une  corde  sensible  dans 
l'àme  de  la  jeune  fille. 

D'aboid  Lucie  reçoit  froidement  les  paternels 
axertissements  de  son  ami.  Elle  répond  que  le 
moment  de  se  confesser  n'est  pas  venu.  l£lle  essaie 
même  de  nier  ses  écarts  de  conduite.  Mais  peu  à 
peu,  elle  change  de  ton  ;  sa  voix  se  radoucit  ;  l'émo- 
tion la  gagne;  ses  larmes  coulent.  .Son  ancienne 
confiance  commence  à  renaùre.   Elle  avoue  d'aboi'd 
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qu'elle  a  un  ami  et  ajoute  qu'il  faut  bien  s'amuser 
pendant  qu'on  est  jeune.  Et  peu  à  peu,  c'est  toute 
sa  vie  de  misères  et  de  tentations  qu'elle  dévoile 
à  son  ancien  maître.  11  y  a  là  une  gradation  sa- 
vamment ménagée  dans  sa  tragique  simplicité,  une 
intensité  d'émotion  communicative  que  nous  avons 
rarement  rencontrée  sur  la  scène  moderne. 

L'ABBÉ  MULBERG 
«î'ersonne  ne  vous  reprochera  d'aimer  un  homme 
de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  âme.  Accorder 
à  cet  homme  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux 
—  —  a\'ant  qu'il  ne  soit  dex^enu  votre  époux  légi- 
time —  —  est  un  péché,  mais  ne  serait  après  tout 
pas  si  gra\'e  .  .  .  Mais  si  vous  n'appartenez  pas  à 
un   seul  homme,    si    peut-être    même    vos    faveurs 

coupables  .  .  . 

LUCIE 

«Eh  bien.  Monsieur  l'abbé,  puisque  vous  le  savez 
déjà  —   —  pourquoi    le  nierais-je  plus    longtemps  ? 

Oui c'est  vrai j'ai  été  mauvaise 

et  je  ne  me  suis  pas  gênée  .  .  .  d'accepter  de 
l'argent.  —  Mais  pourquoi,  Monsieur  l'abbé,  pour- 
quoi? —  —  J'ai  un  père  qui  passe  ses  journées 
au  cabaiet  et  rentre  ivre  tous  les  soirs  ;  ma  mère 
est  malade  de  la  poitrine  et  ne  peut  plus  travailler; 
et  ma  petite  sœur  est  encore  une  enfant.  Je  suis 
seule  à  gagner  quelque  argent.  Autrefois,  j'allais 
travailler  du    matin  à  huit    heures   jusqu'au    soir  à 
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sept    lieuies;   je  me  suis  piesque    rendue  malade  à 

force  de  trimer;  et.  pour  cela,  je  gagnais  trente  francs 

par  mois.    Mais,  depuis  que  mon  père  est  sorti  de 

prison  —    il   a   eu  quatre   mois   à   purger    —  cela 

n'allait  plus.  Personne  ne  veut  donner  du  travail  à 

mon  pèi'e,   —   et,  si  même  on  lui  en  donnait,  il  ne 

travaillei'ait    pas.     Et    que    sont    trente    francs    pour 

quatre    personnes?    Pour    Berthe   seule,  il    me    faut 

payer  chaque  mois  six  marks  d'écolage  et  quatorze 

maiks   pour  ses   livres   et  son    costume ...    Et   la 

nourriture  poui'   nous   quatre,    et   les  habits,   et   les 

souliers.  De  l'argent,  il  en  faut  à  la  maison 

de  l'argent pour  que  nous  ne  périssions  pas 

de  faim  et  de  misère  —  — ,    et  l'ai'gent,  Monsieur 

l'abbé,    vous   le  savez  aussi  bien  que  nous,    on  ne 

peut  pas  le  secouer  de  sa  manche.  Où  dois-je  donc 

le  prendre  ? 

L'ABBK  Ml'I.liERG 

«Vous  auriez  trouvé  des  mains  charitables  —  — 
il  y  a  des  sociétés   —  — 

LUCIE 

«Qui  nous  donnerait  quelque  chose?  Quelques 
bons  de  bois  ou  de  soUpe  sont  autant  que  rien, 
et  les  sociétés,  celles  du  moins  qui  s'occupent 
d'ouvriers  comme  mon  père,  ont  depuis  longtemps 
refusé  tout  secours. 

L'ABBK  MULBERG 
«Vous  auriez  pu  \'ous  adresser  au  presbytère  .  . 
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LUCIE 

«Aller  mendier?    Monsieur  l'abbé,    Lucie  ne  va 

pas  mendier! 

L'ABBÉ  MULBERG 

«Loin  de  moi  la  pensée  de  \'uus  juger.  Mais 
je  crois  qu'il  \'audrait  mieux  mourir  que  de  se 
livrer  ainsi  au  péché. 

LUCIE 

«C'est  facile  à  dire,  Monsieur  l'abbé... 

L'ABBÉ  MULBERG 
«Je  vous  accorderai  volontiers  que  vous  avez 
été  dans  une  situation  très  critique.  Mais  cela  ne 
peut  qu'atténuer  la  faute  sans  l'excuser .  .  .  Mais 
je  crois,  Mademoiselle  Lucie,  que  \'ous  vous  abusez 
\'ous-même.  Ce  n'est  pas  la  misère  qui  vous  a 
poussée  au  péché,  c'est  la  légèreté,  le  désir  de 
jouissances  charnelles  ...  La  misère  n'a  été  pour 
vous  qu'une  excuse.  Ou  bien,  avez-\ous  éprouvé 
quelque  repentir,  en  échappant  le  matin  aux  bras 
de  votre  amant  pour  aller  à  l'église?  Etait-ce  une 
vraie  prière?  N'était-ce  pas  plutôt  une  façon  de 
vous  tromper  vous-même,  en  vous  figurant  que 
vous  rachetiez  le  passé  par  une  prière,  par  une 
prière  pendant  laquelle  vous  pensiez  à  la  conti- 
nuation de  votre  vie  de  péché?  Ce  n'est  pas  \k  de 
la  vraie  pieté;  cela  s'appelle  endormir  sa  conscience. 
Quiconque  n'éprouve  pas  en  soi  le  désir  de  mener 
une  vie  impure,  ne  pourra  y  être  poussé  par  aucune 
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puissance    terrestre.    ('haL|ue    muscle,    chaque    nerf, 

cliaque  .goutte  de  san^  se  l'éxolteiaient.  N'en   est-il 

pas  ainsi? 

LUCIK 

«Non,  non!  Monsieur  l'abbé!  Je  ne  suis  pas 
aussi  mauvaise!  —  —  Je  \ous  assure  que  c'est 
la  nécessité  et  cette  misère  .  .  . 

L'ABBÉ  ML'LBERG 

«C'est  possible,  c'est  possible!  Mais  combien 
de  fois  \'ous  ai-je  exhortée  à  résister  à  ces  tenta- 
tions! Nous  nous  étions  pourtant  si  sincèrement 
promis  de  ne  pas  céder  à  l'enli^aînement  de  la 
passion.  Nous  le  sax'ons,  n'est-il  pas  vrai,  aucun 
péché  n'est  aussi  coupable  aux  yeux  de  Dieu  que 
ceux  qui  sont  contre  le  sixième  commandement. 
Et  cependant,  \'Ous  a\ez  violé  x'olre  sei'ment  .  .  . 
C'est  de  votre  part  que  je  m'y  serais  le  moins 
attendu  .  .  .  parce  que  je  connais  x'otre  bon  cœur 
et  \'os  nobles  dispositions  ...  et  maintenant,  j'ap- 
prends que  j'ai  prêché  à  quelqu'un  qui  ne  xoulait 
pas  entendre.  .  .  je  suis  obligé  de  xcus  \-oii-  coui'ir 
\eis  un  abîme  dont  un  miracle  seul  pourrait  \'ous 
retirer  —  —  —  (avec  feu)  car  si  j  uni  ai  s  la  jiislice 
et  la  police  étaient  informées  de  votre  conduite 
(Lucie  frissonne),  alors  VOUS  seviez  perdue  pour  lliu- 
nianité  et  pour  ce  monde. 
i.rcii-; 

«Grand  Dieu!  Grand  Dieu!  (elle  lionle,  je  n'y 
survivrais  jamais  î 
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L'ABBÉ  MULBERG 

«Alors  il  n'y  aurait  plus  de  salut  pour  vous; 
et,  à  vues  humaines,  votre  conducteur  spiriUiel  lui- 
même  devrait  désespérer  de  vous.  Savez-vous  cela? 

(Lucie,  d'un  air  contrit,   fait  un  signe  affirmatifj 

Et  combien  ce  danger  menace  de  \'ous  atteindre! 

Mise   poui-    toute  Notre    \ie    au    ban    de    la    société, 
malade  quant  à  votre  corps  et  quant  à  votre  âme! 

LUCIE  (preuil  son   mouchoir  et  commence  à  sangloter) 

L'ABBÉ  MULBERG 
<^  Oh,  revenez  en  arrière,  a\'ant  qu'il  ne  soit 
trop  tard!  N'oubliez  pas  que  la  grâce  de  Dieu  est 
infinie,  que  sa  miséricorde  est  sans  limite.  A^'ez 
confiance  en  votre  Sauxeur  —  —  nous  sommes 
tous  de  faibles  créatures,  sujettes  au  péché  —  — 
aux  yeux  de  Dieu  aucun  péché  n'est  assez  grand 
pour  ne  pouvoir  être  pardonné.  Revenez  en  arrière, 
pendant  qu'il  en  est  temps  encore  .  .  .  Cherchez  à 
regagner  la  parure  de  giâce  qui,  le  jour  de  votre 
première  coniumnion,  était  votre  ornement  magni- 
fique, et,  à  l'avenir,  tâchez  de  la  garder  intacte.  La 
miséricorde  divine  \'a  tout  pardonner  et  tout  ou- 
blier .  .  .  Oh  !  hâtez-vous  de  revenir  à  votre  première 
foi  d'enfant,  a\'ec  la  confiance  que  le  sang  du  Christ, 
répandu  pour  nous  tous,  a  aussi  coulé  pour  vous! 

LUCIE  (se  jette  à  genoux  en  poussant  un  cri  et   vent 
appuyer  sa  tête  sur  les  genoux  du  prêtre) 
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L'ABBÉ    MOLBEKG    (l'aartant    avec    doticeurj 
^  Pas  ainsi,   Lucie,    pas  ainsi!    Lc\e-t')i  !    Lucie! 
Lucie!  Lève- toi! 

LUCIE 
«Non,  non  ! 

L'ABBÉ   MULIiKRG 

«Je    t'en    prie,    mon    enfant,    lève-toi  !     Viens, 
assieds-toi    là,  je  veux    te  raconter  quelque  chose.» 
{Il  relève  Lucie  et  la  place  sur  une  chaise) 

Et,  pendant  que  la  jeune  fille,  émue  et  immobile, 
la  tête  entre  les  mains,  verse  des  larmes  de  repentir, 
le  prêtre  lui  raconte  une  histoire  \'raie  et  touchante, 
qui  est  peut-être  sa  propre  histoire. 

Dans  la  lointaine  Westphalie,  sa  patrie,  il  a  eu 
un  ami  d'enfance  qu'il  aimait  et  estimait.  Ensemble 
ils  quittèrent  le  collège;  ensemble  ils  entrèrent  à 
l'Université.  Pendant  quelque  temps,  ils  vécurent 
dans  l'intimité  la  plus  complète.  Mais  l'ami  perdit 
subitement  son  père.  11  eut,  du  jour  au  lendemain, 
la  jouissance  et  la  libre  disposition  de  sa  fortune, 
qui  était  considérable.  Alors  il  xoulut  jouir  de  sa 
liberté,  de  ses  richesses.  11  voulut  satisfaire  tous 
les  désirs,  toutes  les  passions  qu'il  avait  dû  con- 
tenir tant  que  son  père  avait  vécu  Bientôt  il  ne 
connut  plus  aucun  fi'ein.  Il  se  lança  éperdùment 
dans  la  mauvaise  x'oie.  Cela  dura  deux  ans.  Mais 
un  jour  —  c'était  le  dimanche  de  Pâques  —  il 
rentrait  de  bon  malin  à  la  maison,  après  une   nuit 
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consacrée  au  plaisir.  Il  vit  les  fidèles  allant  à  Téglise. 
11  entendit  les  cloches  saintes  annoncer  le  grand 
jour  au  peuple  chrétien. 

Et  les  cloches  de  Pâques  vont  avoir  sur  lui  une 
influence  analogue  à  celle  qu'elles  ont  exercée  sur 
Faust,  au  moment  où  il  allait  quitter  volontairement 
ce  monde.  Elles  ne  cessent  de  retentir  à  ses  oreilles. 
Leur  son  pénètre  au  plus  profond  de  son  âme. 
Elles  réveillent  sa  conscience  endormie.  Elles  exercent 
sur  son  esprit  je  ne  sais  quelle  action  sanctifiante 
et  presque  magique. 

A  peine  rentré  chez  lui,  le  jeune  homme  est 
frappé  d"une  attaque.  Il  s'affaisse  sans  connaissance. 
Une  fièvre  violente  se  déclare.  Pendant  des  mois, 
il  est  couché  dans  le  lit  d'une  maison  de  santé. 
Et  toujours  il  croit  entendre  résonner  à  ses  oreilles 
la  voix  accusatrice  des  cloches,  lui  rappelant  sa 
vie  passée,  sa  foi  d'autrefois  et  ses  devoirs  foulés 
aux  pieds.  Cette  voix  le  poursuit,  l'obsède  ;  elle  ne 
lui  laisse  aucun  repos,  jusqu'au  moment  où  il  prend 
la  résolution  de  changer  de  vie.  Et  il  tient  la  pro- 
messe qu'il  s'était  faite  à  lui-même  sous  le  regard  de 
Dieu.  A  peine  rétabli,  il  entre  dans  un  ordre  sévère 
pour  expier  ses  fautes.  Et  la  récompense  intérieure 
ne  se  fait  pas  attendre.  Il  est  réconcilié  avec  Dieu 
et  avec  sa  conscience.  11  ne  vit  plus  que  pour  le 
bien.  Et  sa  vie  entière  est  devenue  une  vie  de 
dévouement  et  de  joie  sereine. 
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Telle  est  réinou\ante  histoire  que  l'abbé  raconte 
à  Lucie,  insistant  sur  la  conversion  du  jeune  homme 
et  sur  le  bonheur  que  celui-ci  liouxa  dans  sa  nou- 
velle vie. 

D'abord  la  jeune  fille  n'avait  prêté  à  ce  récit 
qu'un  intérêt  banal.  Mais,  peu  ta  peu,  elle  le  suit 
a\ec  plus  d'attention.  EWc  est  suspendue  à  ses 
lèvres,  anxieuse  et  troublée.  Au  moment  de  la 
con\'ersion  de  l'ami,  son  émotion  redouble.  On  sent 
qu'elle  commence  à  comprendre  l'analogie  qu'il  y 
a  entre  sa  propre  situation  et  celle  du  jeune  vi\eur. 
Elle  entrexoit  le  but  que  le  pi^ètre  se  propose  en 
racontant  cette  histoire;  et,  lorsque  l'abbé  Miilberg 
lui  demande  si  elle  est  disposée  à  faire  comme 
son  ancien  ami,  s'il  doit  lui  montrer  le  moyen  de 
se  relever,  elle  s'éciic: 

«Faites-le,  Monsieur  l'abbé,  faites-le.  Oh!  dites- 
moi,  ce  que  je  dois  faire! 

L'ABBK  MCLBKRG 

«Ce  que  tu  dois  faire?  T'ai'racher  à  ton  passé 
et  commencer  à  \i\'ie  d'une  \'ie  nou\'elle. 

LUCIE 
«Oui,  et  comment? 

i;.\BI51-:  MlM.liKRG 
11   faut  partii-,  quitter  ces  lieux,  cette  atmosphère 
qui  a  empoisonné  ton  cœur. 

LUCIE 

«Partir? 
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L'ABBÉ  MULBERG 
«Oui,  il  le  faut,  et  je  soignerai  pour  toi.  Ax'ant 
toutes  choses,  tu  confesseras  dès  demain  tes  péchés 
à  un  prêtre  —  —  je  prierai  un  collègue  d'être  à  ta 
disposition  —  —  celui  que  tu  désires  avoir  comme 
confesseur.  Et,  pour  que,  dès  aujourd'hui,  tu  puisses 
te  préparer  dignement  à   la   confession,    tu    iras    là 

oi^i  je  \'ais  t'envoyer. 

LUCIE 
«  Où  sera-ce  ? 

L'ABBÉ  MULBERG 

«Tu  passeras  la  nuit  chez  de  pieuses  sœurs  que 

je  pré\"iendiai.  Ce  soir,  au  presbytère,  le  concierge 

te  remettra  l'adresse. 

LUCIE 
«  Et  ensuite? 

L'ABBÉ  MULBERG 
«  Ensuite,  tu  prendras  dès  demain  congé  des  tiens. 

LUCIE  (se  remet  à  pleurer) 

«  Et  après  ? 

L'ABBÉ  MULBERG 

«Ne    crains    pas    que    j'exei'ce    sur    toi    aucune 

pression,  dans  l'intention  de  te  pousser  à  entrer  au 

couvent.     Je   sais   que   tu    n'es    pas    faite    pour    le 

couvent.     Quiconque   ne    ressent    pas    en    soi    une 

telle  vocation  et  y  est  contraint,  ne  peut  que  nuire 

à  la  cause  sainte,  non    lui  être  utile.     Je   t'enverrai 

en  Westphalie,    dans    ma    patiie,    chez    de    braves 

gens.  Tu  y  seras  bien  soignée.  Personne  ne  saura 

rien  de  ton  passé. 
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LUCIE 

« —  —  Et    ma  petite  sœur,   et  maman?   —   — 

I/AHI5K  Ml'I.HKKC, 

«Je  prendrai  soin  d'elles  et  je  te  promets  qu'elles 

ne  souffriront  pas  de  la  misère.  J'ai  de  la  fortune, 

je  puis  faire  beaucoup  pour  elles.  — •  —  Seulement, 

il    faut    me    promettre    de    rester   toujours    sage   et 

honnête. 

LUCIE 

«Je  \'0us  le  pi'omets,  Monsieur  l'abbé,  je  vous 

le  promets. 

L'ABBÉ  MULBERG 

«  La  vie   s'ouvre    encore  devant   toi.  —  —   Et, 

quand  ton  cojur  aura  été  purifié  et  que  tu  le  seras 

décidée  à  apparlenii"  poui'  la  \-ie  à  un  seul  homme, 

alors  adresse-toi  à  moi  :  je  t'aiderai  à  le  mettre  en 

ménage. 

LUCIE 

«Alonsieui-  l'abbé,    je  ne  mérite  pas  du  tout  la 

bonté  (.[ue  \'ous  me  témoignez. 

L'ABBÉ  MULBERG 
«N'en  parlons  plus.  —  —  Et  maintenant,  va 
dans  ta  petite  chambre,  tii'e  ta  belle  robe  et  mets 
un  \-ctement  plus  simple;  cnlè\'e  tes  bagues  pié- 
cieuses  et  laisse  derrière  toi  l'or  et  les  bijoux. 
Alors  tu  plairas  à  Dieu.  l'uis  \iens  au  presbytère, 
pour  que  je  puisse  continuer  à  soigner  pour  toi.»  ^) 

'j   I''in   de   la    1 1*-'  scène. 
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Lucie  paraît  donc  sauvée,  grâce  à  la  charité  et 
au  tact  de  l'abbé  Alulberg.  En  sortant,  celui-ci  est 
encore  obligé  d'affronter  les  injures  du  père,  qui 
rentre  ïvve  à  la  maison  et  insinue  que  le  prêtre  est 
venu  voir  Lucie  avec  des  intentions  impures.  Mais 
qu'importe  à  cet  homme  intègre  !  N'a-t-il  pas  la 
conscience  d'avoir  ramené  sur  le  droit  chemin  une 
brebis  égarée?  Lucie  ne  lui  a-t-elle  pas  promis  de 
changer  de  vie,  de  suivre  ses  recommandations? 

Hélas,  cette  attente  va  être  déçue.  Il  va  suffire 
d'une  maladresse  de  la  police  des  mœurs  pour 
rendre  vains  les  efforts  de  la  charité,  pour  anéantir 
les  espérances  qu'une  religion  éclairée  et  compa- 
tissante avait  fait  naître.  Comme  le  spectateur 
en  avait  eu  déjà  le  pressentiment,  comme  Lucie 
ra\'ait  craint  un  instant,  la  police  a  eu  connais- 
sance de  la  conduite  de  la  jeune  fille.  Au  moment 
de  se  rendre  au  presbytère,  celle-ci  reçoit  une 
citation  à  comparaître  en  justice,  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Elle  sait  ce  qui  Tattend. 
Son  orgueil  se  révolte  contre  cette  honte  qui  va 
la  faire  descendre  au  rang  des  femmes  tombées, 
et  cela  précisément  au  moment  oîi  elle  allait  se 
relever  et  entrer  dans  une  vie  nouvelle.  Effarée, 
atterrée,  elle  n'a  plus  qu'une  idée:  échapper  à 
la  condamnation  et  à  la  honte  qui  la  menacent. 
Aussi ,  lorsque  le  docteur  Bajolewsky,  qui  connaît 
le    cœur    humain    et    pressent    la    possibilité    d'un 
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rexiienienl,  fait  taire  une  dernière  tentative  par  une 
femme  qui  le  seconde  dans  son  ti'isle  métier,  Lucie 
saisit  ce  dernier  moyen  d'échapper  à  la  honte  immi- 
nente: elle  part  pour  l'Amérique,  laissant  sa  mère 
et  sa  petite  sœur  dans  le  plus  profond  désespoir.^) 

Ainsi,  dans  «Lucie»,  comme  dans  «Monsieur 
le  Maire  » ,  la  critique  naît  en  quelque  sorte  irré- 
sistiblement de  l'exposition  des  faits.  L'auteur  ne 
fait  pas  de  théorie.  11  se  contente  d'être  poète.  Mais 
le  lecteur,  ccjmme  l'auditeui',  en  \eut  à  cette  police 
maladroite  et  aveugle,  qui  vient  anéantir  l'œuvre  de 
relèvement  commencée  par  la  charité.  Par  l'opposition 
des  caractères,  pai-  le  conflit  des  événements,  la  pièce 
devient  une  leçon  de  piiidence  et  de  circonspection, 
de  tolérance  et  de  pardon.  Elle  nous  montre  que, 
relever  la  pauvre  pécheresse,  vaut  mieux  que  de 
l'enrégimenter  dans  l'année  du  \ice.  et  qu'il  faut  se 
garde!"  d'imposer  trop  \'ite  à  la  paux'i'c  femme  tombée 
la  marque  indélébile  qui  l'empèchei-a  à  tout  jamais 
de  reprendre  rang  parmi  les  femmes  honnêtes. 

Le  sujet  est  trop  délicat  pour  pouvoir  être  ap- 
profondi davantage  sur  la  scène.  Mais  M.  Greber 
a  été  aussi  loin  qu'on  peut  allei"  au  théâtre  sans 
dépasser  les  limites  de  la  décence.  Il  aime  à  nous 
faire  réfléchir  à  ces  problèmes  angoissants,  dont  la 
solution    est    si  diftîcile  à  ti'oux'er.    «A   la  vue   des 

')  l'"in  de  la   11"  scène. 
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MADK.MOISKLLE  PRINCESSE 

dans  la  pièce  du  même  nom  de  M.  GREBER 

(Mlle  Emma  Heimburger) 
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«  servitudes  de  la  misère  terrestre  et  des  humiliations 
«causées  par  le  mensonge  social,  dit  AI.  Emile 
«Straus^),  M.  Jules  Greber  semble  avoir  médité 
«  ces  vers  touchants  : 

«  «  Heureux  qui  sur  le  mal  se  penche,  et  souffre,  et  pleure  I 

«  «  Car  la  compassion  refleurit  en  vertus, 

«  «  Et  sur  l'humanité,   pour  la  rendre  meilleure, 

««Nos  pleurs  n'ont  qu'à  tomber,  n'e'tant  jamais  perdus.»» 

Dans  une  autre  pièce,  «Elisabeth»,^)  M.  Greber 
pose  même,  de  la  façon  la  plus  nette,  le  problème 
du  mariage  libre.  La  plus  grande  partie  du  drame 
est  une  apologie  des  mariages  légitimes,  en  face 
des  mariages  irréguliers.  Et  pourtant,  l'œuvre  semble 
montrer  qu'il  y  a  des  cas  où,  le  mariage  légitime 
étant  rendu  impossible  à  cause  des  formalités  exigées 
par  la  loi,  mieux  vaut  encore  le  mariage  libre  que 
de  chercher,  dans  le  suicide,  un  moyen  d'échapper 
à  des  devoirs  sacrés,  ou  que  de  séparer  à  jamais 
deux  cœurs  faits  pour  s'aimer  et  pour  se  com- 
prendre. 

Dans  <'  Madeuioiselle  Princesse  » ,  M.  Greber 
approfondit  un  problème  non  moins  tragique.  Il 
nous  montre  une  jeune  fille,  choyée  de  ses  parents, 
élevée  d'une  façon  supérieure  à  sa  condition  so- 
ciale, qui  aime  le  fils  d'un  riche  commerçant  et  est 

1)  La  Nouvelle  Alsace,    1902,  p.  48. 

"-)  L'œuvre  a  paru  dans  la  Revue  alsacienne  illustrée» 
de  1900.  C'est,  nous  l'avons  dit,  l'une  des  deux  pièces  de 
Al.   Greber,  écrites  en   allemand  et  non   en  patois  alsacien. 
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aimée  de  lui.  Le  jeune  homme  la  séduit  pendant 
une  entrevue  iiabilement  ménagée  par  la  tante  et 
par  la  propre  mère  de  la  jeune  tîlie,  qui  espéraient 
créer  ainsi  des  liens  indissolubles.  Mais  le  séduc- 
teur, en  butte  à  la  colère  de  son  père,  abandonne 
la  jeune  fille.  Cependant  la  faute  de  Jeanne  —  c'est 
le  nom  de  Mademoiselle  Princesse  —  peut  encore 
être  cachée  aux  yeux  du  monde.  Elle  est  adorée  par 
un  brave  ouvriei"  qui  demande  sa  main.  Pourvu  que 
le  maiiage  soit  hâté,  le  fruit  de  la  faute  sera  con- 
sidéré comme  l'enfant  légitime  du  nouveau  père. 
Au  point  de  vue  dune  morale  de  convention,  tout 
sera  réparé  et  bientôt  oublié. 

Mais  M.  Greber  ne  peut  se  contenter  de  cette 
réparation  toute  extérieui'e.  Kh  quoi!  Jeanne 
aura-t-elle  le  courage  de  tromper  son  mari  en  lui 
apportant  ce  qu'un  autre  a  possédé  a\'ant  lui! 
Pourra-t-elle  le  regaider  en  face  lorsqu'il  lui  jureia 
fidélité?  L'enfant  ne  sei'a-t-il  pas  un  éternel  re- 
proche aux  yeux  de  la  mère  coupable?  Xe  lui 
rappellera-t-il  pas  toujoui's  le  sou\'enir  de  la  faute 
commise  et  de  celui  qui  s'est  lâchement  enfui,  après 
ax'oii-  satisfait  son  besoin  de  plaisir?  Peut-il  y  a\'oir 
un  bonheur  xéritabie  sur  la  base  d'un  men.songe 
ou  d'un  manque  de  sincérité?  Tels  sont  les  scru- 
pules qu'une  conscience  éclairée  ne  pourra  s'em- 
pêcher d'épi'ou\ei\  M.  (îreber  nous  pousse  a  les 
analyseï',  el    il   donne   à  son   héroïne  le  courage  de 
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(M'''"  Emma  Hcimhurger) 
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tout  avouer  à  celui  qui  allait  l'épouser,  de  renoncer 
à  un  honneur  extérieur  qui  n'aurait  existé  qu'aux 
yeux  du  monde.  Il  lui  donne  même  le  courage, 
plus  grand  peut-être,  de  renoncer  au  suicide,  dont 
elle  avait  caressé  l'idée,  et  de  vivre  pour  sa  pauvre 
mère  et  pour  son  enfant. 

De  même  que  M.  Stoskopf  a  trouvé  sa  voie 
dans  la  représentation  fidèle  des  mœurs  de  la  cam- 
pagne et  dans  la  description  d'un  caractère  popu- 
laire, de  même  M.  Greber  nous  paraît  avoir  trouvé 
la  sienne  dans  l'art  de  poser  un  problème  social 
ou  une  grande  question  de  morale.  Nous  l'aimons 
moins  lorsqu'il  revient  au  vaudeville,  comme  dans 
le  •^<  Lieiitenaut  d'tin  Joitr^^],  dans  ■^' Madame  et 
la  bonne ^^  ou  dans  le  «-Le  Pardessus  échangé».'^) 
On  dirait  qu'il  lui  faut  un  effort  pour  imiter  le  ton 
populaire  de  M.  Stoskopf.  Habitant  de  la  grande 
ville,  il  a  moins  vu  les  paysans  chez  eux.  On  sent 
parfois  percer  l'observateur  qui  va  étudier  les  mœurs 
des  paysans  en  amateur,  plutôt  qu'il  n'a  vécu  au 
milieu  d'eux.  Aussi  peut-on  souhaiter  que  chacun  des 
deux  poètes  persévère  dans  la  méthode  qui  concorde 

')  La  plus  grande  partie  du  '.< Lieitteitant  d'un  jour 2  est 
écrite  en  allemand  comme  <  Elisabeth»  et  ne  rentre  par  con- 
séquent qu'indirectement  dans  notre  sujet. 

"^)  La  pièce,  qui  ne  contient  qu'un  seul  acte,  sera  jouée 
pendant  la  saison  d'hiver  de  1903  à  1904  et  porte  la  date  de 
1904  (D'r  Kitz   BardessiiJ. 
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le  mieux  a\ec  son  génie  propre  et  qui  lui  a  si  bien 
réussi  dans  les  deux  grandes  œuvres  que  nous  avons 
étudiées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  <-  Moiisitiir  le  Maire  ^  cl 
«Lucie»  nous  donnent  une  idée  nette  et  précise 
des  deux  genres  opposés  que  cultive  le  théâtre 
strasbourgeois.  Mieux  qu'aucune  dissertation  théo- 
rique, ces  deux  pièces  nous  montrent  ce  qu'il  y  a 
dans  le  nouveau  théâtre  alsacien  d'essentiellement 
populaire  et  de  réellement  comique,  d'émotion  pro- 
fonde et  d'idées  élex'ées. 

Le  théâtre  populaiie  en  patois  ne  pouvait  guère 
viser  plus  haut.  En  effet ,  il  est  obligé  de  rester 
dans  le  domaine  des  gens  qui  parlent  ce  dialecte. 
Mais  la  vie  populaire  est  infiniment  riche  sous  son 
apparente  uniformité.  Toutes  les  passions  humaines 
s'y  déchaînent  et  y  prennent  une  intensité  plus 
grande  peut-être,  ou  tout  au  moins  plus  spontanée, 
plus  naturelle  que  dans  nos  milieux  plus  raffinés. 
Même  ainsi  limité,  le  théâtre  populaire  a  encore 
une  variété  merveilleuse,  des  caractères  multiples  qui 
lui  sont  pi-opres  et  qu'il  nous  l'este  à  étudier.  Plus 
nous  en  approfondirons  les  détails,  plus  nous  en 
sentirons  le  charme  indéfinissable,  l'émotion  con- 
tenue, l'exquise  sensibilité.  Car  partout  où  il  y  a  une 
âme  qui  aime  et  qui  souffre,  il  y  a  place  pour  la 
poésie  tout  entière. 
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«Liehlich  im  Abendstrahl, 
«Licblich  in  Berg  und  Thaï, 
«Lieblich  alluberall, 
«  Elsass  bist  Du  !  » 
(Extrait  de  «Au  Ballon»,  comédie  en  cinq 
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DES  CARACTERES  ET  DES  DETAILS 


THEATRE  ALSACIEN 

C'est  surtout  dans  le  détail  que  &e  manifestent 
les  qualités  du  Théâtre  alsacien,  et  peut-être  est-ce 
là  ce  qu'il  faut  surtout  demander  à  des  pièces 
destinées  au  peuple  des  campagnes  et  aux  ouvriers 
de  nos  grandes  villes.  Il  serait  injuste  d'exiger  d'un 
poète  populaire  qu'il  observe  toujours  les  lois  diffi- 
ciles du  grand  art.  Une  scène  prise  sur  le  vif, 
une  peinture  de  mœurs  ou  de  caractère,  une  leçon 
de  morale  en  action  frapperont  l'imagination  popu- 
laire beaucoup  plus  que  l'architecture  savante  d'une 
pièce.  Et  cela,  les  poètes  alsaciens  l'ont  parfaite- 
ment compris,  aussi  bien  à  Strasbourg  qu'à  Mul- 
house et  à  Colmar.  Telle  pièce,  qui  dénote  une 
grande  inexpérience  de  l'art  dramatique  et  des  exi- 
gences du  théâtre,  a  charmé  les  auditeurs  par  des 
scènes  isolées,  tirées  de  la  vie  réelle  ou  des  occu- 
pations de  la  campagne. 

En    tout   premier  lieu,    ce   sont   les  descriptions 
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nahes  et  enthousiastes  de  la  nature  dans  lesquelles 
les  poètes  alsaciens  excellent.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment leurs  pittoresques  montagnes  et  leurs  vallées 
fertiles  qu'ils  aiment  à  chanter,  ce  sont  tous  les 
phénomènes  de  la  nature,  depuis  le  lever  du  soleil 
dans  sa  gloire  jusqu'au  modeste  ruisselet  qui  serpente 
dans  le  vallon.  Et  tout  s'anime  aux  yeux  du 
chantre  populaire,  tout  est  personnifié,  tout  prend 
une  âme  qui  parle  à  notre  âme.  Il  semble  que  la 
nature  entière  veuille  se  mettre  en  harmonie  avec 
les  sentiments  éprouvés  par  les  personnages.  Les 
enfants  eux-mêmes  paraissent  comprendre  la  poésie 
sublime  et  communicative  de  la  nature. 

V  a-t-il  description  plus  jolie  et  plus  na'ive  que 
celle  de  ce  brave  oux'rier  qui  retrouve  ses  belles 
X^osges  après  une  longue  absence?  <Oamais,  dit-il, 
la  forêt  ne  m'avait  paru  aussi  belle  que  ce  matin. 
On  y  oublie  toutes  les  misères  de  ce  monde  .  .  . 
Tandis  qu'au  village  tout  s'est  transformé,  que  les 
idées  se  sont  modifiées,  que  les  visages  ont  pris 
une  expression  plus  dure,  dans  la  forêt,  au  con- 
traire, rien  n'a  changé;  les  arbres,  les  rochers,  le 
concert  des  oiseaux  et  jusqu'aux  brins  d'herbes, 
tout  est  comme  à  mon  départ,  et  je  m'y  suis 
immédiatement  senti  chez  moi  .  Va  la  petite  Rose 
ajoute  :  «  A  moi,  la  forêt  m'apparaît  comme  une 
grande  église.  Les  oiseaux  sont  les  chanteurs, 
le  vent  c'est  la  musique;  le  ciel  bleu,  c'est  la  voûte 
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et  les  grands  sapins  sont  les  piliers  qui  supportent 
ce  toit;  et  on  s'y  sent  si  petit,  si  petit,  qu'on  n'a 
plus  le  courage  de  rien  dire  et  qu'on  a  peur  d'inter- 
rompre le  grand  silence  ->.  \) 

A  côté  des  beautés  de  la  nature,  c'est  le  sol 
natal,  le  foyer  que  les  jeunes  poètes  de  l'Alsace 
décrivent  avec  une  sorte  de  prédilection.  Le  home 
leur  apparaît  comme  un  véi'itable  sanctuaire,  comme 
le  séjour  sacré  de  la  pureté,  du  calme,  du  ti'axail  et 
du  bonheur.  Il  a  beau  être  humble  et  rustique ,  il 
est  ce  qu'il  y  a  ici-bas  de  plus  grand  et  de  plus 
précieux,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pur. 

Comme  dans  l'esprit  des  anciens,  l'idée  d'être 
privé  de  foyer  éveille  dans  l'àme  des  auteurs  alsa- 
ciens un  sentiment  de  pitié  intense,  de  commisération 
sans  borne.  L'éloignement  du  home  fait  naître, 
dans  le  cœur  de  leurs  héros,  une  nostalgie  ardente, 
un  irrésistible  désir  de  retour,  dans  lequel  l'àme 
tout  entière  s'enfonce  et  se  replie.  Ils  s'écrieraient 
volontiers  avec  Tlphigénie  de  Gœthe: 

«O!  malheur  à  celui  qui  loin  des  siens  mène 
une  vie  solitaire  !  » 

Est-il  descriptions  plus  touchantes  du  sol  natal 
et  du  toit  paternel  que  celles  du  vieil  Urbain  dans 
«Pairie»  de  MM.  Greber  et  Stoskopf?  «Voyez, 
dit  le  vieillard  aux  garçons  du  village    réunis  sous 

^)  Albert  Gkis,  ^^  Am  Abgrund;-,  acte  III,  scène  L'e. 
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son  luit  pour  la  veillcc^),  voyez,  jeunes  gens,  tout 
ce  qui  brille  n"est  pas  or.  Le  mieux,  c'est  moi 
>.|ui  \()us  le  dis,  est  encore  de  tenir  au  sol  natal  et 
à  son  patrimoine.  Car  le  bon  vieux  sol  alsacien, 
sur  lequel  ont  vécu  vos  grands-parents  et  vos 
aïeux,  peut  encore  nourrir  son  homme.  N'oubliez 
Jarnais  que  le  père  Urbain  vous  a  dit  cela»."') 

Et  ailleurs,  il  soupire  en  regrettant  le  bon  \'ieux 
temps:  <' Le  pays  d'aujourd'hui  ne  ressemble  plus 
guère  au  pays  d'autrefois.  Ce  qui  est  vieux  n'est  plus 
assez  bon  pour  les  jeunes.  Aujourd'hui  on  voudrait 
que  tout  soit  à  la  noux'elle  mode,  les  chansons, 
les  habits,  les  maisons  et  même  le  cœur  des  gens  ». 

Ce  sont  surtout  les  anciennes  chansons  qu'il 
regrette,  le  pauvre  \'ieux  grand-père,  car  elles  s'as- 
socient dans  son  esprit  au  souvenir  de  la  compagne 
tendre  et  dévouée  qui  l'a  quitté  pour  toujours. 
«  Quels  souvenirs,  chère  enfant,  dit-il  à  sa  petite- 
fille  Marguerite;  elle  est  trop  belle,  cette  chanson 
qui  me  rappelle  le  bon  vieux  temps  et  mes  années 
de  jeunesse!  Qu'ils  retentissaient  mélodieusement, 
les    liedcr    d'alors,    et    combien    de    ceux    qui    les 

')  Ce  qu'on  appelle  en  Alsace  Kniikelstnbe,  c'est-à-dire 
une  soirée  au  village  pendant  laquelle  les  jeunes  filles  font 
tourner  le  rouet  tandis  que  les  garçons  devisent  ou  prennent 
part  à  leurs  chants.  La  gravure  ci-jointe,  empruntée  au  drame 
de  «  Patrie  »  de  MM.  Grkbkr  et  Stoskopk,  donnera  une  idée 
de  ces  réunions. 

-)  <^  Patrie;.'  (I)' Hcimct),  acte  11,  p.   3H. 


3-^ 


CARACTÈRES  ET  DÉTAILS  223 


chantaient  avec  moi  ne  sont  plus  de  ce  monde  .  .  . 
Et  vois-tu,  Marguerite,  c'est  ta  pauvre  chère  grand' 
mère  qui  chantait  le  mieux  et  qui  était  la  plus  jolie 
fille  de  tout  le  village.  Elle  avait  une  voix  argen- 
tine comme  une  clochette,  une  voix  qui  charmait 
tout  le  monde.  OiJ  est-il,  le  bon  vieux  temps,  avec 
ses  braves  gens  et  ses  vieilles  chansons  ?  »  ^) 

C'est  qu'elles  sont  charmantes,  ces  chansons 
dont  parle  le  vieil  Urbain,  MM.  Stoskopf  et  Haxc, 
surtout,  savent  admirablement  les  faire  revivre  et  les 
intercaler  dans  leurs  drames  au  moment  le  plus 
opportun.  Et  cet  art  d'unir  ainsi  des  fragments 
lyriques  à  la  trame  d'une  action  dramatique  est 
l'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  du  théâtre 
alsacien  et  lui  d(jnne  un  charme   tout  particulier. 

Presque  toujours,  ces  chansons  populaires  savent 
trouver  le  mot  propre  et  associer  les  plus  petites 
choses  aux  sentiments  du  héros  ou  de  l'héroïne. 
Comme  dans  la  vie  populaire  elle-même,  la  note 
touchante  ou  mélancolique  se  mêle  lYéqucmment  à 
la  note   gaie  et  joj^euse: 

«Les  petites  fleurs  tremblent  au  dehors, 

«Et  la  brise  du  soir  commence  a  soulfler; 

«Et   lu  veux  attrister  mon   cœur, 

«  Et  tu  \'eux  nous   quitter  .   .   . 

«Reste  auprès  de  moi,  ne  t'en  va  pas; 

«  La  patrie  la  plus  belle  est  dans  mon  cœur.  » 

h    Ibiih-in,   acte   II,   p.   .ST. 
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Souvent    le   souvenir   d"un    ami    ou    d'une    amie 
s'associe  aux  détails  du  paysage: 
«Là  oii  mûrit  la  vigne  sur  le  penchant  de  la  colline, 
«  Là  où  s'élève  le  sapin  majestueux  et  fier. 
«  Là  où  ma  chanson  retentit  gaîment 
«  Dans  la  charmante  \allce  des  fleurs, 
«Là  où  un  moulin  paisible 
«Se  dresse  au  pied  d'un  mur  de  rochers, 
«Là  j'ai  un  ami,  que  me  faut-il  de  plus? 
«  C'est  là  qu'est  ma  patrie.  » 

Quelquefois  ces  lieder  populaires  prennent  la 
foinie  d'un  véiitable  petit  drame,  comme  dans  la 
chanson  du  pàtie  qui  aime  une  princesse,  l'une  des 
plus  belles  et  des  plus  touchantes  ballades  de  la 
littérature  alsacienne,  je  dirais  même  de  la  poésie 
moderne.  Aucune  imitation  en  prose  fiançaise  ne 
pouri'ail  en  donner  une  idée  juste. 

DKR  KAASI-.XACllTSl'KKN'Z  ') 
I 
«  I  mùess  mie  flechte  wie-n-e  Dieb 
«  \'or  mim  x'erruckte  Senn, 
«  Dann  d'l\r)nigstochter  haaw-i  lieb; 
«  1  weiss  nem  war  i  ben  : 
«  Ke  Wunder,  dann   mi   Herz  un  Seel 

1)  .■  J)'r  FaasenachlspreHzy,  dans  la  pièce  de  M.  Hanc, 
f  Noire  Ferdinand  i>,  acte  II,  scène  8.  Cette  ballade  a  été 
récemment  mise  en  musique  par  M.  J.   Krb. 
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«  Esch  d'rowe-n-em  Palascht  ! 
«  Mi  Lavve-n-esch  e  triirig  Speel 
«Un  doch  esch's  m'r  ke  Lascht. 

II 
«  I  derf  net  ni,  dann  sie  stehn  VVacht 
«Un  strangi  Wacliter  sen's. 
«Wart!  an  d'r  nagschte  Faasenacht 
«  V^erkleid  i  mi  als  Prenz  ! 
«  Met  Goldkleid  un  met  Faderstruss, 
«  So  setz  i  mi  uf's  Ross, 
«  Un  galopier  durch's  Stadtthor  niis, 
«Un  ritt  enuf  en's  Schloss. 

III 
«  'sen  gar  \iel  nowli  Herre  do, 
«  Vom  Ferscht  bis  zùem  Baron. 
«Dort  g'seh-\v-i  d'Kônigstocliter  scho 
«Bim  Kônig  uf'm  Tliron. 
«  I  kaa  nem  z"ruck,  jetz  miiess  i  ni  ! 
«  I  ben  jo  Prenz  !  i  miiess  ! 
«  I  geh  un  fall  vor  sie  uf's  Knie 
«  Un  seng  mi  Lievvesgrûess. 

IV 
«  I  seng  e  Lied  vom  Liewesweh, 
«  —  Des  Lied,  des  kaa  nur  ich  ! 
«  —  Bis  ass  i  Thrane  gletzre  g'seii  : 
«  D'Prenzasse  giint  um  mich  ! 
«  —  Un  vvann  sie  sifzt  un  frojt  mi  gar 
«Noh    minere  Geburt, 
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«  So  rief  ich:  I  ben  nui'  c  Xuit! 
«Un  ritt  j4"sch\\end  wedder  furt. '>  ^) 

M  Pour  les  lecteurs  qui  ne  comprendraient  pas  assez 
de  patois  alsacien  pour  goûter  le  charme  naïf  de  cette  exquise 
ballade,  nous  en  donnerons  ici  une  imitation  française  en 
prose  rythmée.  Klle  en  indiquera  tout  au  moins  l'idée  générale  : 

LK  IM<1\'CE  I)K  CARNAXAL 
1 

«  Mon   lied  chante  la  douleur  d'aimer, 

«  Et  moi  seul  je  le  connais. 

«C'est  la  fille  du  roi  que  j"aime, 

«  Et  je  ne  sais  plus  qui  je  suis. 

«  Mon  cœur,  mon  âme,  mon  être  tout  entier 

«  Sont  là-haut  au  château. 

«  Pour  moi  la  vie  est  pleine  de  tristesse, 

«  Et  pourtant  je   ne  voudrais  pas  la  quitter  ; 
«  Car  c'est  la  fille  du  roi  que  j'aime, 
<'  Et  nul   ne  le  sait  que  moi-même. 

11 

«  Je  n'ose  \'  aller,  car  la  garde   veille, 

«  Elle  veille  à  la  porte  du  château. 

«  —   Mais  quoi!   —   .'\u   prochain   carnaval, 

«  Je  me  déguiserai  en   prince  ; 

«  ("hamarré  d'or,  revêtu  de  pourpre, 

«  La  lance  à  la  main,  la  plume  au  chapeau, 

«  Je  m'élancerai  à  cheval, 

»  Je  galoperai  vers  le  château  ; 

«Car  c'est  la  fille  du  roi  que  j'aime, 
«Et  nul  ne  le  sait  que  moi-même. 

111 

«  Je  verrai  de   nobles  seigneurs, 

«Des  princes,  des  grands  et  des  barons; 

''•' Je  verrai  celle  que  j'aime 

"  Près  du  roi  sur  son   trône. 

<'  Je  me  jetterai  à  ses  genoux, 

«  Je  chanterai  mon  chant  d'amour  ; 

"  Je  chanterai  la  douleur  d'aimer, 

<' Jusqu'à  ce  qu'une  larme  brille  dans  ses  yeux. 
<'  Car  c'est  elle,  c'est  elle  que  j'aime, 
«Et  nul   ne  le  sait  que  moi-même.  >: 


.Mil.'  MATHILDE   I  EX'l-X  dans  le  rôle  de  ."Barbe. 
(M.  J.  Erb  :  «  Schallû  >;) 
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Parmi  les  plus  jolies  et  les  plus  caractéristiques 
de  ces  chansons  populaires,  il  faut  placer  celles 
qui  nous  transportent  au  sein  de  la  famille  alsa- 
cienne, les  berceuses  chantées  au  chevet  des  enfants 
et  les  liedcr  dont  s'accompagnent  les  travailleuses 
à  la  veillée  du  village.  \'oici,  par  exemple,  la 
Chanson  du  Rouet,  qu'il  importe  de  citer  dans  le 
texte  original.  Elle  est  de  M.  Stoskopf  et  a  été 
utilisée  par  M.  J.  Erb  dans  son  œu\'re  musicale 
intitulée  «  Jaloux  >  {Schallili. 

RADEL  SCHXURR 
I 

«  Râdel  schnurr, 

«Râdel  surr, 
«Ràdel,  Râdel  tummel  dich, 
«Denn  d'r  Hans'l  wart  uff  mich  ; 
«  Râdel  spinn  de  Fade  scheen, 
«  No  will  ich  zuem  Wew\\'er  gehn  ; 
«  Un  ich  saa  zuem  W'ewwer  no  : 
«  Wewwe  m'r  diss  Linné  do. 

«  Râdel  schnurr, 

«  Râdel  surr, 

«  Râdel,  dass  i  ferti  wurr  !  » 

II 

«  Râdel  schnurr, 

«  Râdel  surr, 
«  W'ewwei-,  W'euwer  tummel   dich, 
«Denn  d'r  Hans'l  wart  uff  mich; 


L'30  I.K   TIIKAIKK   ALSACIEN 

«  Weu'wer  wehb  de  Fade  guet, 
«  Dass  min  Linné  halte  thuet; 
«Wewwer  webb  ne  guet  un  (în, 
«  Wewwer  webb  min  Lieb  au  nin  ! 

«Ràdel  schnurr, 

«  Radel  surr, 

«Radel,  dass  i  fei'ti  wurr!» 

III 

«Radel  sclmurr, 

«Riidel  surr, 
«  Radel,  Radel  tummel  dicii, 
«  Denn  Li'r  Hans'l  wart  uff  inich. 
«Wenn  niin  l.inne  ferli  isch, 
«  Decke  m"i'  de  Hochzitlstisch, 
«Un  i  kreij  no  mine  Hans  — 
«  Alli  Litt  muen  do  zuem  Tanz  ! 

«  Ràdel  schnurr, 

«  Ràdel  surr, 

<'  Ràdel,  dass  i  ferti  wurr!  »  \) 

Dans  la  plupart  des  chansons  que  les  auteurs 
du  théàti'e  alsacien  composent  ou  l'eproduisent 
d'après    de   \ieux  licilcr,    nous   trouvons    la    même 


'l   L'imitation    française    suivante    ciuc  j'ai   faite  pour  mes 
auditeurs  de  l'L'niversité  d'Aix-Marseilie.  ne  peut  donner  qu'une 
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délicatesse  de  touche,  le  même  accent  populaire,  la 
même   poésie   du  cceur.     Dans  la  langue  originale, 


faible    idée  du  sens  général   et  du    rythme  entraînant  de  cette 
charmante  chanson  : 

CHANSON   DU   RorET 

I 

«  Tourne,  tourne,   petit  rouet, 

«  F'ile,  tîle  le  lin  si  hlanc, 

«  File  le  lin  éblouissant  ; 

«  Dépêche-toi,  petit   rouet, 

«Car  Jeannot  est  impatient 

«  De  me  voir  arriver. 

'i  Tourne,  tourne,  ô  mon  rouet, 
«  Tourne,  tourne,  petit  rouet. 

II 

«  Tourne,  tourne,  petit  rouet, 

«  File,  file  le  lin  si  blanc, 

«  File  le  lin  éblouissant. 

«  Chez  le  tisserand  nous  irons, 

«Et  lestement  lui  dirons: 

«  Dépèche-toi,  tisserand, 

«Car  Jeannot  est  impatient 

«  De  me  voir  arriver. 

«  Tourne,  tourne,  ô  mon  rouet, 
«  Tourne,  tourne,  petit  rouet. 

III 

«  Tourne,  tourne,  petit  rouet, 

«  File,  file  le  lin  si  blanc, 

«  File  le  lin  éblouissant. 

«  Dépèche-toi,  petit  rouet, 

«  Quand  ma  toile  sera  finie, 

«Nous  pourrons  nous  épouser; 

«  Car  Jeannot  est  impatient 

«  De  me  voir  arriver. 

«Tourne,  tourne,  ô  mon  rouet, 
«  Tourne,  tourne  petit  rouet.  » 
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le  r^'thiiie  s'associe  aux  idées  ;  cesi  une  vraie  mu- 
sique, une  harmonie  imitali\'e  d'un  charme  indé- 
linissable.  On  entend  le  rouet  tourner,  le  vent 
bruire  dans  les  branches,  la  forêt  gémir,  les  oiseaux 
gazouiller ,  le  ruisseau  murmurer  et  la  roue  du 
moulin  lancer  au  loin  son  clapotage  monotone. 

Le  charme  de  ces  chansons  familières  se  re- 
trouve quelquefois  dans  les  dialogues  où  les  auteurs 
alsaciens  savent  décrire,  avec  le  même  accent  popu- 
laire, les  sentiments  les  plus  élevés  ou  les  plus 
délicats.  Peut-on  imaginer  une  conversation  plus 
touchante  et  plus  naïve  que  le  dialogue  suivant 
entre  Charles  et  Eugénie,  dans  le  v  ]'oyage  à  Paris» 
de  M.  Stoskopf?  Les  deux  jeunes  gens  regrettent 
la  brouille  survenue  entre  leurs  parents  et  se  re- 
portent ensemble  aux  scènes  de  leur  enfance. 
CHARLES 

«\'ois-tu,  Eugénie,  je  me  sens  tout  heureux 
de  pouvoir  de  nouveau  te  tutoyer,  comme  pendant 
nos  années  d'enfance. 

EUGÉXIK 

<' C"étaient  les  plus  beaux  moments  de  notre 
vie  .  .  .  Que  nous  nous  aimions  alors  ....  11  me 
semble  que  c'était  hier.  Un  jour  que  je  sortais  de 
l'école,  de  méchants  gaj-çons  me  criblèrent  de  boules 
de  neige  ;  alors  toi,  tu  accourus,  tu  me  prêtas  main 
forte,  et  tu  les  as  tous  chassés. 
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CHARL?:S 

«  Et  te  rappelles-tu  combien   tu   as  été  malade  ? 
Tous  nous  pensions  que  tu  n'en  reviendrais  pas. 
EUGÉNIE 

«  Oui  certes ,   je    ne  l'ai  pas  oublié.     Et  toi ,  tu 
venais  tous  les  jours,  tu  m'apportais  quelque  jouet 

ou  quelques  images. 

CHARLES 
«  Oui,  je  t'ai  apporté  tous  mes  joujoux. 

EUGÉNIE 
«Mais  j'ai  surtout  eu  du  plaisir   lorsqu'un  jour 
tu  m'as  apporté  un  bouquet. 
CHARLES 
«C'étaient  des  violettes. 

EUGÉNIE 
«  Oui,  des  violettes. 

CHARLES 
«  Je   les   avais    cherchées    près    du    vieux   rem- 
part;  je  savais  qu'elles  te  feraient  plaisir. 
p:ugéxie 
«Et,    en    me   les   apportant,    tu  m'as  dit:    vois, 
Eugénie,  je  t'apporte   de   belles   violettes  ;    c'est   un 
signe   que   le   printemps   arrive   et    que    tu  \'as  re- 
couvrer la  santé.  »  ^) 

Tout    cela   est   simple ,   parfaitement   naturel    et 
bien    exprimé.     Et    ce    dialogue    est    d'autant   plus 

')  «Ze   Voyii^g-e  à  Paris  >\   acte  I.  p.  16 — 17. 
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touchant  qu'il  foinie  le  plus  frappant  contraste  a\ec 

les  sentiments  des  deux   familles   rix'ales. 

ICI    \()ici    maintenant    la    conlic-pai-lie    de    cette 

scène.    Ici,  c'est  la   jeune  fille  qui  \-a  protéger  son 

ami.  un  pauvre  petit  bossu.  La  scène  est  empruntée 

au    théâtre    alsacien    de   Colmar.     C'est    Henri  ,    le 

bossu,  qui  parle. 

HENRI 

'--  Catherine,  nous  avons  grandi  ensemble.  Aussi 
loin  que  je  puis  me  rappeler,  ta  vie  est  unie  à  la 
mienne.  Ouand  nous  étions  enfanis,  on  ne  nousxoyait 
jamais  l'un  sans  l'autre.  Nous  étions  assis  sur  les 
mêmes  bancs.  Nous  avons  fait  ensemble  notre  pre- 
mière communion.  Personne  ne  m'aimait  que  ma 
mèi'e  et  toi,  et  quand,  paifois,  les  autres  enfants  se 
moquaient  de  moi  dans  la  rue  parce  que  j'étais  bossu, 
toi,  tu  prenais  nion  parti  ...  Je  n'avais  qu'un  désir, 
celui  de  te  voir  sourire.  Et  pour  cela,  je  faisais  tout  ce 
qui  dépendait  de  moi.  Je  te  l'acontais  les  histoires 
les  plus  comiques;  je  te  chantais  les  plus  jolies 
chansons;  je  crois  que  j'aurais  fait  dix  lieues  pour 
te  voir  sourire.  Et  quand  tu  riais,  il  me  semblait  en- 
tendre une  clochette  argentine.  O  Catherine,  que  j'étais 

heureux  alors  ! 

CATHERINE 

«Oui,  c'étaient  de  beaux  joui's  pour  nous! 

iii:nri 

«Personne  au  monde  ne  peut  t'aimer  comme  je 

faime!...    Je  me  dis  i.|uelquefois  :   cela  ne  peut  pas 


M.  E.  GSCH.tDLKR  dans  le  rôle  de  -Christian» 
(Erckmann-Chatrian:  «  Le  Juif  polonais»,  traduction  de  M.  K.  Gschœdler) 
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durer  ainsi;  elle  se  mariera  un  jour;  que  feras-tu  alors  ? 
Et,  à  ces  moments  là,  je  ne  vois  aucun  mo^'^en  de  salut. 
Car  avoir  de  l'espoir,  cela  ne  me  vient  pas  à  l'esprit  ; 
non ,  pas  même  en  rê\'e.  Ne  suis-je  pas  bossu  ! 
Tout  le  monde  ne  me  repousse-t-il  pas? 
CATHERINE 
«  Et  pourtant,  mon  cher  Henri,  tu  sais  combien 
je  t'aime!  ^^^^^ 

«Ce  n'est  pas  de  cette  affection  que  je  veux! 
Le  seul  amour  dont  je  veuille,  je  ne  puis  pas  l'avoir. 
Je  suis  venu  au  monde  pour  souffrir,  mais  le  droit 
d'être  heureux,  ce  droit  qu'a  tout  valet  bien  portant, 
je  ne  l'ai  pas.  »  ^) 

On  voit  que  nous  trouvons,  dans  les  différents 
centres  du  nouveau  théâtre  alsacien,  la  même  déli- 
catesse de  sentiments ,  le  même  ton  simple  et  po- 
pulaire, en  un  mot,  le  charme  indéfinissable  qu'exerce 
toujours  sur  nous  l'expression  vraie  et  partant  du  cœur. 

Voici  maintenant  la  note  comique  et  amusante. 
C'est  une  petite  «  recette  »  pour  jeunes  gens  et 
jeunes  filles,  à  ces  moments  critiques  où  l'on  organise 
pour  eux  Tune  de  ces  entrevues  embarrassantes 
dont  dépendi'a  peut-être  leur  bonheur  ou  leur  malheur 
ici-bas.  C'est  le  père  qui  fait  la  leçon  à  son  fils. 
LE  PÈRE 

«  Tiens-toi  bien  .  .  .  que  ta  cravate  soit  bien  à  sa 
place  .  .  .  sois  brillant,  spirituel  dans  la  convei'sation, 

V)  G.  Hanc,  «7?/t';;i7î/t'/'a;«o?/;->\acteI,scènel8,p.  .3S-.39,40-41. 
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car  cesl  là  ce  qu'aiinenl  les  jeunes  lilles.  Ne  manque 
pas  de  prendre  de  temps  en  temps  des  poses  senti- 
mentales en  lui  parlant. 

ALI-IŒl) 
«Ah,  comment  fait-on  cela,  papa? 

LI-:  rÈRK 
«  Demander  cela,  à  ton  à.i^e!  X'ois-lu,  c'est  comme 
cela:    La    tête    doit    eti'e    penchée    dun    coté   et   les 
\'eux  légèrement  dirigés  \ei's  le  ciel.  >  M 

Les  scènes  entre  deux  jeunes  gens  qui  s'aiment 
peuvent  prendre  un  caractère  tragique  sans  sortir 
du  domaine  de  la  \ie  léelle. 

Te]  ce  dialogue  entre  un  jeune  homme  et  une 
jeune  hlle  qui  sont  attachés  l'un  à  l'autre  depuis  de 
longues  années  et  qui  croient  de  leur  devoir  de  se 
sépaiei'.  La  scène  est  empruntée  au  répertoiie  du 
théâtre  de  Mulhouse  el  liiée  de  «  L' Ai^i^tiif  et  l' A- 
nioiir  »  de  M.  Geis.  La  jeune  lîlle  saci'ihe  son  amour 
à  son  pèi'e  qui  s'est  luiné  en  spéculations  ax'entu- 
reuses  sur  les  mines  d'oi-.  11  xoulait  se  tuer  d'un 
coup  de  ie\'oher,  mais  sa  lille  Lillv  Ten  empêche. 
Il  n'y  a  plus,  semble-t-il,  qu'un  moyen  de  sau\'er 
l'honneur  et  la  lépuLation  de  la  iriaison  :  c'est  que 
Lilly  épouse  un  homme  riche  qui  demande  sa  main 
et  dont  la  foilune  remetti'a  le  pèi^e  à  flots. 

D'abord  la  jeune  lille  se  i-é\()lte  à  la  seule  idée 
de  faire  un  mai'iage  d'argent. 

')  M.  G.   Stoskoi'K.    -Le  (\iittiù1nl    .  .-tcte  I,  p.  27. 
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«Je  ne  veux  pas  de  cet  homme,  s'écrie-t-elle, 
je  iiie  moque  de  ses  millions;  je  veux,  non  de 
l'argent,  mais  de  l'amour...  Mon  père  ne  peut 
vouloir  vendre  sa  tîUe  pour  un  peu  d'argent!» 

Mais  finalement,  la  piété  filiale  Tempoite  dans 
le  cœur  de  la  jeune  tille  : 

«  Je  saurai  faii'e  mon  devoir,  dit-elle  ;  je  ferai 
taire  les  gémissements  de  mon  cœur  ...  je  l'em- 
pêcherai de  se  révolter ...  je  le  ferai  lentement 
mourir.  Ce  sera  pour  moi  un  suicide  moral.  Il  faut 
que  je  le  fasse!    C'est  pour  mon  père.» 

C'est  alors  que  s'engage  l'entrevue  suivante 
entre  Lilly  et  celui  qu'elle  aime  réellement,  entre- 
vue qui  est  un  véritable  petit  drame. 

PIERRE 
«  Est-ce  vrai,  ma  chéiie,  ce  que  tu  m'as  écrit?  .  .  . 
Est-il    vrai    que    tu  vas    épouser    le    vieux    million- 
naire? .  .  .  Vois,   mon  cœur  ne  peut  y  croire. 

LILLY  (tristement) 

«  Oui,  Pierre,  c'est  vrai. 

PIERRE 
«Ecoute,  Lilly,  on  t'a  trompée;  ce  n'est  pas 
possible  .  .  .  Que  nous  importe  d'être  pauvre,  si 
nous  nous  aimons?  ...  Y  a-t-il  au  monde  quelque 
chose  de  plus  beau  que  deux  cœurs  fidèles?  .  .  . 
(avec  chaleur)  Qu'est-ce  que  la  vie,  qu'est-ce  que  la 
lumière  du  soleil,  que  sont  les  beautés  de  la  nature, 

16 
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quand  un  cœur  meurt  lentement  au  fond  de  la 
poitrine?  .  .  .(avec  passion)  (Jue  \aut  tout  l'or  de  la 
tei"re  en  face  de  mon  amour  inlîni?  l'cut-on  payer 
le  sentiment  qui  nous  secoue  des  pieds  à  la  tète, 
quand  nos  âmes  se  rencontrent  sur  nos  lèvres?.  . 
O  I-ill\',  ne  m'abandonne  pas;  lu  es  ma  vie! 
Avec  toi,  je  consentirais  à  \'i\'re  dans  une  chau- 
mière; je  voudrais  travailler  pour  toi  et  le  jour  et 
la  nuit!  .  .  Qu'y  a-t-il  de  plus  fort  que  l'amour?.. 
Qu'est-ce  qui  peut  te  faire  hésiter? 

LILLY  (avec   fermeté) 

<'  Le  devoir  ! 

IMKKRK 

«Ton  de\'oii'!  Eh  quoi!  Ton  devoir  t*ordonne-t-il 
de  rendre  deux  êtres  malheureux  ?  .  .  .  Déchirer 
deux  cœurs,  et  tout  cela  poui"  un  peu  d'argent? 
Ou"est  le  mangci-  et  le  boire?  Ce  sont  là  des  choses 
matci'ielles  ;  mais  l'amour,  Lilly,  est  poui-  l'âme  ce 
que  le  pain  est  pour  le  coi'ps. 

LILLY  (se  levant) 

«Pierre,  je  ne  dois  pas  t'écouter  plus  longtemps. 

VWiHUV. 
<  Lilly,  je  vois  que  je   me  suis  trompé.     Tu  ne 
m'a  jamais  réellement  aimé,  car  l'amour  ne  se  laisse 
pas  imposer  de  loi. 

LILLY  (mettant  la  main   sur  son   cœur) 

'Mon  chei-  Pierre!  .  .  .  Tu  me  fais  tort.  Oh! 
si  tu  sa\ais  combien  je  souffic,  combien   mon  cœur 


'/^'■'''■^ 
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se  révolte   et   comment  parfois  je  me   sens  obligée 
de  serrer  les  lèvres  pour  ne  pas  éclater  en  sanglots  ! 
PIERRE 
«  Lilh',  pardonne-moi,  tu  es  un  ange  !  (Il  lui  baise 

la  main)  ^^^^  ^  Y 

^<  Pieire,  c'est  notre  dernier  rendez-vous  .  .  .  Tu 
sais,  cela  me  paraît  si  dur,  si  terriblement  dur,  et 
pourtant,  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  .  .  .  Toi  aussi,  Lu 
as  à  remplir  un  devoir,  qui  n'est  pas  plus  facile  que 
le  mien.  Sois  fort,  et  aide-moi  à  accomplir  le  mien. 
PIERRE 

«Oh!  ne  me  demande  pas  cela;  c'est  impossible, 
impossible!  LILLY 

«  Ecoute,  Pierre  !  Tant  qu'il  battra  en  moi,  mon 
cœur  n'appartiendra  qu'à  toi  et  à  toi  seul  .  .  . 
Quand  la  douleur  menacera  de  m'anéantir,  je  pen- 
serai aux  beaux  moments  où  le  bonheur  semblait 
nous  sourire.  \'ois,  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  et 
de  plus  grand  chez  un  homme,  que  quand  il  peut 
dompter   ses  sentiments   et  ses  passions,    quand   il 

peut    dire    (elle  se   frappe    la  poitrine)  :    Là,    dans  mon  for 

intérieur,   je  suis  seigneur  et  maître   /"Do  inné  biit 
ich  d'r  Herr  un  MeisterJ  !  ^) 

Il  serait  certainement  difficile  de  trouver,  dans 
aucun  théâtre  populaire  modei'ne,  une  page  plus 
touchante  et  plus  pathétique.  Pour  rencontrer,  dans 

1)  «Ge/(/7/«L/f;t'e>>  de  AL  Albert  Geis,  1900,  acte  III,  scène  2^. 
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la  littérature  allemande,  une  scène  analogue,  il  faut 
icnionlcr  jusqu'à  <'  L'Intrigue  et  r Ainnir  »  de 
Schiller;  il  faut  s'ari'èter  à  cette  scène  puissante 
où  Louise  se  décide  à  abandonner  Ferdinand  pour 
sauver  son  père  bien-aimé.  Chez  Schiller,  la  scène 
est  peut-être  plus  tragique;  chez  M.  Geis,  elle  est 
plus  simple  et  plus  naturelle. 

Ce  qui  frappe  tout  particulièrement  dans  le 
théâtre  alsacien,  ce  sont  les  nombreuses  attaques 
contre  les  maiùages  d'aigent. 

A  Strasbourg,  à  Colmai",  à  Mulhouse,  comédies 
et  drames  sont  d"accord  pour  flétrir  ces  unions  qui 
remplacent  un  sentiment  saci'é  par  une  pure  spé- 
culation. 

«Rien  que  l'Anionr  •  de  M.  Manc  et  «  L'Argent 
et  l'Anionr  ^>  de  M.  Geis  sont  tout  entiers  une 
apologie  des  mariages  d'inclination.  C'est  en  vain 
que,  dans  cette  dernière  pièce,  la  vieille  tante  Louise 
soutient  la  thèse  opposée  : 

«Ecoule,  dit-elle  à  sa  nièce  Lilly,  écoute,  je  te 
parle  par  expérience.  Qu'est-ce  que  l'amour?  Un 
peu  de  feu,  beaucoup  de  fumée  et  un  grand  tas  de 
cendres!  11  y  a  des  gens  naïfs  qui  prétendent  que 
l'amour  est  tout;  ils  se  ti'ompent,  car  l'amour  seul 
ne  donne  pas  à  manger.  Pour  moi,  c'est  l'argent 
qui  est  tout;  là  oi^i  il  y  a  de  la  fortune,  il  y  a  de  la 
satisfaction,  et  là  où  ces  deux  choses  sont  réunies, 
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l'amour  est  un  luxe,  comme  trop  de  sucre  sur  une 
tarte  aux  pommes  »  ^). 

Ces  arguments  de  la  vieille  fille  égoïste  —  il 
est  à  peine  besoin  de  le  dire  —  ne  persuadent  ni 
Lilly,  ni  le  spectateur,  et  c'est  encore  l'amour  qui 
triomphe  envers  et  contre  tous. 

Quelquefois,  surtout  à  Mulhouse,  le  drame  alsa- 
cien s'élève  à  la  hauteur  d'une  véritable  tragédie 
sociale,  et  alors  la  langue  énergique  et  rude  du 
patois  haut-rhinois  donne  aux  revendications  des 
ouvriers  une  force  extraordinaire.  Écoutez  cet  ouvrier 
socialiste  proclamant  les  droits  des  travailleurs  : 

«  Nous  voulons  nous  venger  de  toutes  les  in- 
justices que  la  société  a  commises  contre  nous. 
Elle  nous  a  tout  pris,  elle  a  détruit  tout  notre 
avenir,  parce  que  nous  avions  d'autres  idées  que 
la  masse,  parce  que  nous  avons  voulu  faire  autre- 
ment, parce  que  nous  avons  dit  que  tout  va  mal  .  .  . 
Et  maintenant,  elle  nous  a  rendus  mauvais  nous- 
mêmes  .  .  .  Elle  nous  a  repoussés,  mais  le  jour  est 
pi^oche  où  il  faudra  rendre  compte  !  .  .  .  Pourquoi 
le  pauvre  diable  est-il  condamné  à  trimer  pendant 
que  le  maître  va  se  promener?  Fais-}'  attention, 
patron,  le  temps  n'est  plus  éloigné  où  il  n'y  aura 
plus  chez  nous  ni  maîtres,  ni  valets  »  -)  ! 

')  M.  A.  Gkis,  -iL' Argent  et  l'Amour  ; ,  acte  II,  scène  8^,  p.  24. 
2)  M.  A.  Geis,   i'Aii  Bord  de  l'Abîme  ..acte  I,  scène   12^^ 
p.  20—21. 
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\'(»ici  cncoi-e  la  plainte  d'un  pauxie  jardinier, 
empruntée,  comme  le  passa,!4e  précédent,  au  réper- 
toire du  théâtre  alsacien  de  Mulhouse: 

«Quelle  misère  que  certaines  personnes  aient 
tant  d'argent  et  d'autres  pas  du  tout!  Je  deviendrai 
bientôt  socialiste  si  cela  continue  !  Que  ce  serait 
beau  si  je  pouvais  partager  avec  mon  patron.  Et 
puis,  si  j'a\ais  de  l'argent,  Pauline  courrait  après 
moi,  au  lieu  de  toujours  se  moquer  de  moi.  Alors 
je  ne  serais  plus  obligé  de  me  le\er  a  cinq  heures 
du  malin  et  de  trimer  toute  la  journée  !  Quelle 
belle  vie  que  de  pouvoir  jouer  au  rentier  »  !  ') 

Nos  socialistes  d'aujourd'hui  ont-ils  un  autre 
langage  ? 

Et  la  réponse  à.  ces  revendications  des  ouvriers 
ne  manque  pas  non  plus. 

<' Depuis  que  le  monde  existe,  réplique  le  patron 
Claude  Granger,  le  propriétaire  du  moulin,  il  y  a 
toujours  eu  des  riches  et  des  pauxi'es.  et  il  y  en 
aura  encore  quand  nous  aurons  disparu  depuis 
longtemps,  comme  il  y  a  des  paresseux  et  des 
travailleurs,  de  braves  gens  et  des  canailles,  (sic)».  -) 

Et  ailleurs,  M.  Albert  Geis  nous  donne  une 
réponse  encore  meilleure:  wSi  nous  autres  riches, 
dit   un    patron    compatissant,    nous   étions    un    peu 

*)  M.  A.  Geis,  <■'  L'Arffcut  rt  l'Amour  ,  acte  II,  scène  ;'>•'. 
p.  :^8-39. 

-}  .M.  A.  Gkis,  ■.<  Au  Bord  lic  l' Abiiiie- ,  acte  I,  scène  1  L'^-.  p.  i'  1 . 
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meilleurs,    il  n'y  aurait  plus  de  pauvres  et  plus  de 
malheureux  au  monde  ». 

Ne  serait-ce  pas  là  la  \'raie  solution  du  problème 
social,  la  solution  chrétienne  par  excellence,  c'est- 
à-dire  la  solution  par  l'amour  et  la  charité? 

L'une  des  causes  les  plus  chères  aux  auteurs 
du  théâtre  alsacien  est  celle  des  villages,  qu'il  s'agit 
de  défendre  contre  l'attraction  de  plus  en  plus 
puissante  des  grandes  cités.  Selon  eux,  c'est  l'amour 
du  luxe,  le  désir  de  travailler  peu  et  de  gagner 
beaucoup  d'argent,  qui  pousse  les  habitants  de  la 
campagne  à  émigrer  \-ei-s  les  villes.  Les  champs 
manquent  de  bras;  les  fermes  sont  délaissées.  Et 
pourtant,  c'est  là,  dans  la  m.aison  des  ancêtres, 
qu'est  le  dex'oir  et  le  \'i'ai  bonheur.  Écoutez  cette 
explosion  de  colère  du  vieil  Urbain,  quand  il  apprend 
que  son  second  petit-tils  veut  quitter  la  ferme 
paternelle  comme  son   frère  aîné: 

<^  Oui,  s'écrie-t-il,  voilà  comme  \'ous  êtes,  vous 
autres,  jeunes  gens  d'aujourd'hui  1  Travailler  peu  et 
gagner  beaucoup:  tel  est  votre  but  unique.  Ce  n'est 
pas  assez  que  ton  frère  ait  xoulu  faire  des  études, 
sans  a\'oir  aucune  aptitude  pour  cela  et  sans  arriver 
à  passer  aucun  examen.  Il  ne  suffit  pas  qu'il  dis- 
sipe son  patrimoine!  Toi  aussi,  tu  veux  à  toute 
force  jeter  ton  argent  par  la  fenêtre  >  ! 

Puis    le  pauvre  vieillard    pense    à  la  belle  ferme 
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qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  appartient  à  la  famille: 
«Qui  prendra  la  ferme  quand  tu  ne  seras  plus  là? 
Y  as-tu  réfléchi?  Tu  sais  que  je  suis  un  pauvre 
vieillard  et  que  je  n'ai  plus  longtemps  à  vivre!» 

Et  cette  pensée  l'émeut  de  plus  en  plus:  <' Tu 
sais,  Georges,  que  tu  es  le  dernier,  le  tout  dernier 
membre  de  la  famille  Urbain.  Tu  sais  que  ton  de- 
voir est  de  rester  ici.  Cela,  tu  le  dois  à  tes  parents: 
tu  le  dois  à  ta  famille  entière!  (De  plus  en  plus  ému) 
.  .  .  \'()is-tu,  mon  Georges,  c'est  dans  cette  chambre 
que  se  trouxait  ton  bei'ceau;  c'est  celui  où  ton  père, 
ton  grand-père,  ton  aïeul  ont  été  couchés.  De  géné- 
ration en  génération,  les  mêmes  chansons  ont  été 
chantées  près  de  ce  berceau  ;  les  mêmes  prières 
ont  été  l'épétées  à  côté  de  lui.  Georges,  c'est  dans 
cette  même  pièce  qu'ont  été  placés  les  cercueils  de 
tes  ancêli^es;  c'est  par  ici  qu'on  a  emporté  ton 
père,  il  y  a  dix  ans.  C'est  aussi  par  ici  que,  si 
c'est  la  volonté  de  Dieu,  on  doit  un  jour  nous 
empoiter  nous-mêmes.  \'ois-tu,  mon  Georges,  si  ces 
murs  pouvaient  te  parler,  ils  le  diraient  que  cette 
maison  est  un  sanctuaire  pour  Un,  un  sanctuaire 
pour  toute  la  famille  l'rbain,  et  que,  tant  qu'il 
existe  quelqu'un  de  la  famille,  cette  maison  ne 
peut  passer  en  des  mains  étrangères  ».  ^) 

Mais  les  vieillards  ont  beau  proclamer  les  charmes 
du  village  et  de    la  campagne,    ils  ont  beau  reven- 
')  .MM.   (Ikkhkk   et  Sto.skoi'k,   Le  Foyer  (I)' Hfiinct). 
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diquer  les  droits  sacrés  du  foyer,  les  jeunes  gens 
d'aujourd'hui  ne  les  écoutent  plus  et  s'enfuient  vers 
les  grandes  villes.  Les  anciens  en  sont  réduits  à 
gémir  solitaiies  en  pensant  «au  bon  vieux  temps». 
«Ils  restent,  dit  une  héroïne  de  M.  René  Prévôt  dans 
..  Sang  Alsacien",  ils  restent  isolés  comme  un  vieux 
sapin  que  la  hache  a  épargné  au  milieu  de  la 
jeune  forêt  :  de  temps  en  temps,  le  vieil  arbre  fait 
encore  trembler  ses  branches  et  répond  par  un 
soupir  au  vent  qui  les  agite,  mais  c'est  seulement 
pour  n'être  pas  tout-à-fait  oublié».  M 

Aux  lamentations  des  cultivateurs,  qui  ne  trouvent 
plus  de  bras  pour  ensemencer  et  labourer  leurs 
champs,  s'associent,  dans  le  théâtre  alsacien,  les 
plaintes  des  vignerons,  qui  ne  peuvent  lutter  contre 
la  concurrence  des  vins  frelatés. 

•  J"ai  fait  mon  possible,  s'écrie  Fritz  dans  „  Xos 
belles  vignes",  pour  m'en  tirer  honnêtement,  mais 
il  est  venu  une  mauvaise  récolte  après  l'autre.  Et 
maintenant  que,  depuis  deux  ou  trois  ans,  le  vin 
est  bon,  personne  ne  l'achète,  parce  qu'il  a  perdu 
sa  réputation  à  cause  de  ces  misérables  falsifi- 
cateurs ..  .  Et  ainsi  la  misère  est  venue;  il  a  fallu 
vendre  une  vigne  après  l'autre;  partout  je  travaille 
sur  la  terre  étrangère,  et  ce  n'est  plus  mon  propre 
sol  que  j'arrose  de  ma  sueur  ...    Et  mon  sort  est 
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celui  de  beaucoup  d'autres,  qui  n'ont  pas  les  moyens 
de  faii'e  comme  les  grands  trompeurs  ou  qui  ne 
\'eulent  pas  les  imiter .  .  .  ("est  une  malédiction 
que  le  vigneron  soit  obligé  de  falsifier  son  vin  .  .  . 
I/honnôteté  ne  sert  plus  à  rien  en  ce  monde!  Nous 
sommes  à  une  époque  où  les  vauriens  et  les  trom- 
peurs peuvent  impunément  ruiner  le  pauvre  monde,  à 
une  époque  où  les  falsificateurs  enlèx'ent  aux  pauvres 
vignerons  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  le  bon  renom 
de  leurs  produits,  la  source  de  leur  bien-être».^) 

Ces  lamentations  du  brave  et  honnête  vigneron 
alsacien  ne  pourraient-elles  pas  être  placées  dans 
la  bouche  de  l'un  de  nos  producteurs  du  Midi, 
menacés  de   l'uine  par  la  mé\'ente  des  \'ins? 

Comme  on  pous'ait  s'y  attendre  dans  un  pays 
aussi  souvent  rax'agé  par  les  armées  étrangères,  les 
souvenirs  historiques  sont  particulièrement  fréquents 
dans  le  théâtre  alsacien.  Sans  parler  des  rémi- 
niscences de  la  chevalerie  et  du  Moyen  âge,  les 
troubles  de  la  Révolution  et  les  guerres  du  premier 
Empire  y  ont  laissé  des  traces  profondes. 

Chacune  des  gi'andes  convulsions  du  mouvement 
ré\olulionnaire  de  1789  a  eu  son  contre-coup  dans 
<'la  vieille  et  loj'ale  Alsace». 

Est-il  possible  de  décrire  l'état  des  esprits  avec 
plus  d'énergie  et  de  vérité  que  M.  René  Prévôt 
dans  son  drame  de  <' Liberté»? 

h  p     1.'.  et   7''. 
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«Depuis  longtemps,  l'esprit  du  temps,  s'écrie 
le  \ieux  Christian,  l'ancien  du  x'illage,  l'esprit  d'un 
temps  qui  ne  croit  plus,  ne  me  laisse  aucun  de 
repos.  Et  le  \T)ici  qui  triomphe  !  .  .  .  On  se  moque 
de  la  foi  et  de  tout  ce  qui  autrefois  était  sacré. 
On  ne  veut  plus  obéir  à  personne;  on  dit  que 
l'homme  n"a  pas  besoin  de  maître  et  devrait  pouvoir 
agir  à  sa  guise  .  .  .  On  chasse  les  aristocrates  de 
leurs  châteaux  et  les  moines  de  leurs  couvents  ;  on 
vole,  on  pille,  on  tue,  et  l'on  dit  que  l'on  \'eut 
rendre  le  monde  nieilleui'.  Jusqu'à  présent,  notre 
petit  paj's  avait  été  épargné  par  ce  mauvais  esprit, 
mais  aujourd'hui,  il  en  est  atteint  lui  aussi  !  C'est 
une  épreuve  que  le  bon  Dieu  nous  envoie  !  Les 
dernières  années  ont  été  mauvaises,  et  les  nom- 
breuses prières  n'ont  sei-vi  à  rien.  Il  suffirait  qu'un 
homme  habile  vienne  tourner  la  tète  à  nos  gens, 
et  tout  serait  perdu  »  !  ^) 

Tel  est  le  point  de  vue  des  défenseurs  de 
l'ancien  régime.  Mais  l'auteur  a  non  moins  bien 
compris  et  non  moins  vigoureusement  décrit  les 
aspirations  des  partisans  de  la  Révolution.  Ecoutez 
la  proclamation  du  fils  de  Christian,  cherchant  à 
soulever  ses  concitoyens  contre  la  tyrannie  de 
leurs  oppresseurs  : 

<dl  n'y  aura  plus  de  maître,  braves  gens,  plus 
personne  pour  \'ous  donner  des  ordres  ! 

1)  p.  23  —  24. 
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«Vous  ne  serez  plus  obligés  de  donner  à  d'autres 
le  blé  de  vos  champs  et  les  raisins  de  vos  vignes  ; 
tout,  tout  sera  voti'e  propriété  ! 

•"Vous  n'avez  qu'à  vouloir,  et  \'ous  serez  des 
hommes  libres! 

«C'est  à  Paris  qu'on  a  commencé,  et,  dans  le 
pays  entier,  on  fait  de  même. 

«Partout  on  chasse  les  aristocrates  qui  vous 
enlèvent  le  pain  que  vous  avez  gagné  et  qui  séduisent 
vos  filles. 

«Bientôt  il  n'y  aura  plus,  en  France,  que  des 
hommes  libres,  et  tous  seront  égaux! 

«Dites,  mes  amis,   qu'êtes-vous?  Des  paysans? 

«Vous  êtes  des  esclaves,  et  rien  que  des  esclaves  ! 

«N'en  est-il  pas  ainsi  ?  Est-ce  une  vie  que  la  vôtre? 

«Pour  qui  tra\'aillez-\'()us? 

«Pour  vous? 

«Non  certes,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  tra- 
vaillez pour  ceux  qui  ont  des  châteaux  pleins  d'or 
et  qui  vix'ent  dans  l'abondance! 

«Et  quelle  est  votre  récompense? 

«  Ils  vous  prennent  vos  enfants ,  ils  séduisent 
vos  filles,  et,  quar.d  nous  protestez,  ils  vous  font 
enfermer '>. 

Plus  souv.ent  encore  que  la  Révolution  française, 
l'épopée  napoléonienne  a  inspiré  les  auteurs  du 
théâtre    alsacien.    Sans   parlei'    des   (cuvres   d  I'3rck- 
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mann-Chatrian,  dont  le  v;  Petit  Caporal  >  est  quelque- 
fois le  vrai  sujet,  les  souvenirs  de  la  «  Grande  Armée» 
sont  restés  très  vivants  en  Alsace.  Voici  dans  quels 
termes  le  vieux  grand-père  de  M.  René  Prévôt  parle 
de  «  la  grande  époque  de  la  gloire  française  »  : 

«  Avec  le  \-ieux  Napoléon ,  c'était  un  plaisir  de 
partir  en  campagne.  On  allait  de  victoire  en  vic- 
toire .  .  .  Certes,  les  temps  étaient  durs,  alors  aussi  ; 
mais,  pour  reprendre  courage,  nous  n'avions  qu'à 
le  regarder  sur  son  cheval  blanc ,  avec  sa  grande 
capote  et  son  chapeau  noir;  alors  on  sentait  re- 
naître des  forces  nouvelles ,  et  on  avançait ,  on 
avançait  toujours;  on  le  suivait  partout  où  il  nous 
conduisait  »  !  ^) 

Les  femmes  elles-mêmes,  autant  et  peut-être 
plus  que  les  hommes,  s'enthousiasment  pour  la 
grande  figure  de  Tempereur  en  redingote  grise. 
\'oici  comment,  dans  une  pièce  de  M.  Hanc,  une 
ancienne  cantinière  de  la  grande  armée  raconte  ses 
souvenirs  de  la  <'  bataille  des  nations  »  : 

«  Cela  me  fait  du  bien  d'épancher  mon  cœur.  Ce 
fut  une  triste  journée  que  celle  de  Leipzig.  Nous 
avions  la  moitié  de  l'Europe  contre  nous.  La  bataille 
dura  quatre  jours.  Tout  était  perdu,  et  alors  on  a 
crié  :  «  Sauve  qui  peut  »  !  Tout  ce  qui  pouvait  encore 
se  traîner  prit  la  fuite;  on  courait,  on  courait  comme 

^)  «Saitj[f  Alsacien  ^\  p.    \0. 
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des  possédés!  Officiers  et  simples  soldats,  cavaliers 
et  fantassins,  tous  fuyaient  pêle-mêle;  les  uns 
pleuraient  ;  d'autres  ne  disaient  pas  un  mot  et  se 
piécipitaient,  sans  savoir  où,  comme  des  déses- 
pérés .  .  .  J'étais  étendue  dans  ma  petite  voiture, 
faible  et  malade,  plus  morte  que  \"i\'e.  ("était  le 
jour  où  mon  Henri  était  venu  au  monde...  Tout- 
à-coup  mon  mari  arrive  au  galop  .  .  .  Son  uniforme 
n'avait  plus  un  morceau  qui  fût  entier.  Sans  parler, 
je  lui  mr)ntrai  l'enfant ...  Il  me  tendit  la  main  et 
nous  pleurâmes  ensemble.  Nous  avancions  sans 
dire  un  mot.  Subitement,  nous  entendons  le  galop 
d'un  escadron.  Et,  tout  près  de  nous,  aussi  vite  que 
le  \ent,  Tempereur  aiTix'e,  à  cheval,  a\'ec  son  état- 
major.  Je  crois  le  voir  encore  sur  son  che\'al  blanc, 
avec  sa  capote  grise  et  son  petit  chapeau  rabattu 
presque  jusque  sur  les  yeux.  ¥A  quand  mon  mari 
aperçut  l'empereur,  il  essuya  une  larme  et  se  dressa 
sur  son  cheval  en  criant:  Rien  n'est  perdu!  Le 
Vieux  vit  encore!...  Vive  r Empereur!  Et  moi 
aussi,  à  moitié  morte  dans  ma  voiture,  j'oubliai  ma 
misère  et  mon  malheur  et  la  bataille  perdue  et  tout 
le  reste  et  je  me  mis  à  ci'ier:   \'ive  l' Empereur  !  »'^) 

Mais  c'est  surtout  l'année  terrible,  l'invasion  de 
1870  et  le  déchirement  de  1S71,  qui  devaient  iné- 
vitablement    laisseï"     une     trace    profonde    dans   le 

')  "Rien  que  l'Amour,,  acte  I,  scène  6,  p.  15 — 16. 
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théâtre  alsacien.  Les  traits  de  satire  discrète  contre 
Tenvahisseur  y  sont  fréquents,  et  les  critiques  contre 
un  chauvinisme  exagéi'é  ne  manquent  pas  non  plus 
dans  le  répertoire  de  Strasbourg  et  de  Mulhouse.  Si 
la  pièce  de  M.  Henri  .Schneegans,  «Le  nouveau 
Lundi  de  Pentecôte  y>,^)  est  un  tableau  vix'ant  de 
l'état  des  esprits  au  lendemain  de  l'annexion,  «  Sang 
alsacien  y>  de  1\I.  Renp]  Prévôt  nous  transporte  au 
cœur  même  de  la  lutte  sanglante.  Pas  un  moment 
de  défaillance  n'apparaît  chez  les  habitants  de  la 
province  envahie,  et  l'idée  de  retenir  leur  fils  à  la 
maison,  le  soir  de  la  défaite  de  Wœrth,  ne  germe 
même  pas  dans  l'esprit  du  vieux  grand-père  et  de 
la  vieille  grand'mère  de  Georges.  Tout  au  contraire, 
voici  comment  le  grand-père  ren\'oie  son  petit-fils 
rejoindre  les  débris  de  l'armée  française  en  déroute: 
«  Tu  as  encore  plus  à  défendre  que  les  autres, 
tu  as  à  défendre  ta  maison  paternelle ,  la  maison 
oij  tu  es  né  .  .  .  Georges ,  n'oublie  pas  ton  devoir, 
n'oublie  pas  que  tu  es  soldat  comme  ton  giand-père 
l'a  été.  Les  temps  seront  durs,  je  le  pressens;  je 
sais  ce  que  c'est,  car  j'ai  aussi  passé  par  là... 
Georges,  quand  il  semble  que  cela  ne  va  plus, 
quand  la  dernière  étincelle  de  courage  est  sur  le 
point  de  s'éteindre,  alors  on  se  mord  les  lèvres, 
Georges,  et  l'on  dit:   «Pour  la  patrie»!-) 

1)  «D'r  Pfingschtmondàa  vttn  Itiff  ze  Diia». 

2)  «Siiitg  alsacien  ^\  p.   \n — 16. 
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l^nlin,  ce  qui  frappe  par  dessus  tout  dans  le 
théâtre  que  nous  étudions,  c'est  ie  but  essentielle- 
ment moral  des  auteurs. 

Sans  doute,  ceux-ci  cherchent  à  nous  présenter 
des  tableaux  exacts  de  la  vie  réelle,  et,  dans  ce 
sens,  ils  font  partie  de  l'école  réaliste. 

Mais  ces  tableaux  de  la  \ie  de  tous  les  jours 
deviennent  souvent  une  véritable  leçon  de  morale 
en  action,  et  c'est  en  cela  qu'ils  sont  essentiellement 
populaires. 

Cai'  le  peuple,  au  fond,  n'aime  pas  les  pièces  im- 
morales. Il  se  plaît  à  rire  d'un  bon  rire  franc  et  loyal. 
11  n'est  pas  très  difficile  pour  la  finesse  des  plaisanteries, 
mais  il  n'aime  pas  voir  triompher  l'immoralité. 

Le  théâtre  alsacien  en  est  une  preuve.  Les 
pièces  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  sont  les  plus 
morales.  Et  la  leçon  est  soux'ent  très  élevée. 
Tantôt,  l'auteur  insiste  sur  l'obligation  pour  le  jeune 
homme  de  tenir  ses  engagements  vis-à-vis  de  la 
jeune  fille  qui  a  cru  à  sa  parole  et  a  commis  une 
première  faute  dans  un  excès  de  confiance.  Tantôt 
il  indique  les  dangers  du  jeu ,  du  lu.xe ,  de  la  pa- 
i-esse,  de  la  mauvaise  société,  des  habitudes  enra- 
cinées. L'a\-arice  n'est  pas  moins  \ivement  attaquée 
que  la  prodigalité.  Le  désir  de  paraître  et  la  «  blague  » 
sont  rendus  ridicules.  Parfois,  comme  dans  «Lucie», 
le  drame  s'élève  â  la  hauteur  d'une  véritable  pré- 
dication contre  l'alcoolisme.  .Ailleurs,  c'est  l'égoïsme 


.M.  GEORGES  WORMSER  dans  le  rôle  de  «Jacques  Raiitzaiw; 

(Erckmann-Chatrian:   «Les  Rantzau  >i, 
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qui  est  vivement  flétri ,  ou  bien  la  baliie  pente  sur 
la  vanité  et  lOrgueil. 

Si  la  morale  est  rarement  exprimée  en  longues 
tirades,  elle  ressort  d'autant  plus  sûrement  des  faits 
exposés  et  de  l'action  dans  son  ensemble.  Quelle 
leçon  pour  les  spectateurs,  quand  ils  voient  le  fils 
du  meunier  Martin  fuir  le  père  qui  l'avait  gâté 
dans  son  enfance  ^),  ou  le  pauvre  Georges  regretter, 
à  la  ville,  les  réunions  familières  et  les  chansons 
joyeuses  de  la  campagne  !  -) 

Sou\ent  l'impression  morale  se  résume  dans  le 
mot  de  la  fin.  Ainsi,  après  la  réconciliation  des 
<  Raii/zdii  ,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  l'auteur  ajoute 
simplement  :  «  Les  petits  anges  viendront  et  s'en 
réjouiront;:.  Ces  simples  mots  ne  font-ils  pas  une 
impression  bien  plus  profonde  qu'un  long  discours 
sur  les   beautés  de  la  réconciliation  ? 

De  tous  les  sentiments  moraux,  c'est  surtout  le 
remords  qui  est  décrit  sous  des  couleurs  aussi  va- 
riées que  tragiques.  C'est  l'angoisse  de  l'aubergiste 
MioUis,  poursuivi,  et  le  jour  et  la  nuit,  par  l'image 
terrible  du  Juif  Polonais  volé,  assassiné  et  aban- 
donné dans  la  neige  aux  corbeaux  de  la  forêt. 
C'est  la  crainte  de  la  prison  qui,  dans  le  «  Moulin 
de  la  Forêt  y>,  pousse  irrésistiblement  le  vieil  usurier 
à    se    pi'écipiter    dans    l'étang.    C'est    surtout   le    re- 

M  Dans  «  An  Bord  île  l'Abime  >\  de  M.  A.  Gels. 
-)  Dans  "  Pallie  ■■    de   MM.  Greber  et  Stoskopk. 
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pentir  du  meunier  Martin,  poursuivi  par  les  impré- 
cations des  ou\rieis  qu'il  avait  longtemps  exploités, 
arraché  aux  flammes  par  le  pauvre  Henry  qu'il 
avait  injustement  accusé.  J'ai  mérité  mon  sort, 
s'écrie-t-il  en  expirant,  non  pas  une  fois,  mais  cent 
fois  ...  Si  seulement  je  pouvais  recommencer  ma 
vie!  .  .  .  Maintenant,  tout  est  perdu.  Jamais  je  n'aurai 
une  minute  de  repos.  Là,  dans  ma  poitrine,  il  y  a 
quelque  chose  qui,  jour  et  nuit,  présente  à  mes 
yeux  l'image  de  mon  crime,  et  ce  quelque  chose, 
c'est  la  conscience    !  M 

On  \'oit  quelle  haute  portée  morale  peut  avoir 
un  théàti'e  populaire  bien  compi'is  Le  but  même 
des  auteurs  du  théâtre  alsacien  est  nettement  for- 
mulé pal'  M.  Albkrt  Gkis,  en  tète  de  son  œuvre 
capitale:  "  Ele\er  le  peuple  au  point  de  vue  moral, 
lui  apprendre  à  aimei"  et  à  pardonner,  tel  est  mon 
but».  Mieux  que  de  longues  phrases,  cette  épi- 
graphe résume  les  aspii'ations  des  auteuis  que  nous 
venons  d'étudier. 

')   f  Alt  Bor,l  lie  V Abîme '•>,  acte  III.  dernière  Scène. 
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»Un  bon  acteur  doit  exprimer  le  carac- 
«tère  des  personnages  qu'il  veut  repré- 
«senter  aussi  bien  par  la  langue  ou  le 
«dialecte  que  par  la  contenance,  le 
«costume  et  les  gestes.  Il  ne  suffit  pas 
«de  réciter  les  paroles;  il  faut  que  l'ac- 
«teur  paraisse  animé  de  toutes  les  pas- 
«=i()ns  du  personnage  qu'il  joue.» 

(Dacier) 


M.  ADOLPHE  HORSCH,   maitre-relieur 

Le  créateur  du  rôle  de  '<  Monsieur  le  Maires 

par  ^L  G.  SïOSKOPF 


LES    INTERPRETES 

DU 

THÉÂTRE  ALSACIEN 

Pour  faire  \'i\'i-e  un  théâtre  populaire,  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  des  pièces  appropriées  aux  be- 
soins du  moment:  il  faut  encore  trouver  et  former 
des  acteurs  capables  de  les  mettre  en  waleur,  et 
cela  est  peut-être  plus  difficile  encore  pour  des 
pièces  en  dialecte  c[ue  pour  des  œuvres  composées 
dans  une  langue  littéraire. 

Après  avoir  essayé  de  donner  une  idée  des 
autjus  et  du  répeiloii'e  des  différents  théâtres  po- 
pu'aires  de  l'Alsace,  nous  laisserions  notre  étude 
incomplète  si  nous  ne  disions  au  moins  quelques 
mots  des  iiifcrpj'èfes. 

11  semble  acquis  que  des  pièces  vraiment  popu- 
laii'es  en  patois  ne  peu\'ent  être  bien  jouées  que 
par  des  hommes  issus  du  peuple. 

D'abord  un  dialecte  comme  celui  de  l'Alsace 
est  très  difficile  à  apprendre  pour  quelqu'un  qui  ne 
l'a  pas  entendu  et  parlé,  dès  son  enfance,  comme 
on  apprend  et  comme  on  parle  sa  langue  maternelle. 
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L(j  patois  alsacien  surloul.  ^ei'inaiiique  par  ses 
origines,  mais  saturé  peu  à  peu  de  locutions  et  de 
mots  français,  est  si  différent  du  haut  allemand 
moderne  qu'un  habitant  de  l'Allemagne  du  Nord  a 
beaucoup  de  peine  à  l'apprendre.  Un  acteur  sorti 
d'un  conseiA'atoire  de  grande  ville  aurait  à  peu 
près  autant  de  peine  à  jouer  une  pièce  en  dialecte 
alsacien  qu'un  Parisien  de  Montmartre  à  apprendre 
le  breton,  le  basque  ou  le  provençal. 

C'est  dire  que  c'est  dans  le  pays  même  qu'il 
fallait  trouxer  des  interprètes,  et,  autant  que  possible, 
des  interprètes  issus  des  classes  populaires  ou  le 
dialecte  est  encoi'e  la  langue  courante. 

Issu  de  théâtres  d'amateurs,  le  théâtre  alsacien 
devait  se  recruter  suiiout  parmi  des  amateurs. 
C'est  ce  qui  est  arrivé.  Même  à  Strasbourg,  les 
interprètes  de  MM.  Stoskopf  et  Greber  ont  presque 
tous  des  pi'ofessions  indépendantes  de  la  scène. 

C'est  ainsi  que  le  meilleur  comique  du  théâtre 
strasbourgeois ,  M.  Anoi, nu-;  Horsch,  est  maîti'e- 
relieur  comme  son  père.  Est-ce  à  dire  qu'il  n'ait 
pas  reçu  l'éducation  littéraire  de  nos  bacheliers? 
Bien  au  contraire,  il  a  fait  des  éludes  complètes 
au  lycée  protestant  i^i^yiiiiuiSL')  de  Sti'asbourg.  Ayant 
entendu  parler  le  patois  alsacien  dans  l'atelier  de 
son  pèie,  obligé  de  s'en  ser\'ir  continuellement  dans 
ses  relations  avec  ses  ouvriers,  il  connaît  à  fond  le 
langage  populaire  et  a,  en  mente  temps,  une  cultuic 
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lassique  très  sérieuse.  Ce  sont  éx'idemment  là  des 
onditions  qu'il  est  difficile  de  rencontrer  réunies, 
lussi  M.  Horsch  est-il,  à  ses  heures  de  loisir,  non 
îulement  un  acteur  populaire  de  premier  ordre,  mais 
ussi  un  poète  distingué.  ^)  Membre  de  la  commission 
u  théâtre  alsacien  depuis  sa  fondation,  il  a  composé 
ne  série  de  petites  pièces  populaires  qui  ont  eu 
n  succès  considérable.  C'est  lui  qui  a  créé  les 
51es  de  Monsieur  le  Maire  et  du  Candidat  aux 
ledions  nmnicipales.  Aussi  lui  fait-on  fête  dans 
;s  villages  alsaciens,  chaque  fois  qu'il  prend  part 
une  tournée  dramatique. 
Dans  des  positions  différentes,  la  plupart  des 
ollègues  de  M.  Horsch  ont  imité  son  exemple  en  con- 
grvant  leur  profession  antérieure.  M.  Eugène  Criqui, 
ï  Coquelin  cadet  du  théâtre  alsacien,  n'a  pas  re- 
oncé  à  sa  place  dans  les  bureaux  d'une  grande 
ibrique  de  machines  des  environs  de  .Strasbourg,  et 
I.  Adolphe  Wolff  est  resté  mécanicien,  tout  en 
Liivant  ses  goûts  d'enfance  pour  le  théâtre  et  en 
îpétant  le  rôle  de  V«Aim  Fritz».  M.  Henri  Wolff 
'a  pas  quitté  la  maison  de  commerce  de  son  père 
our  créer  le  rôle  de  Georges  dans  «  Patrie  »  ou  de 
2rry  dans  «Monsieur  le  Maire».  M.  Henri  Baldner 

M  Ses  principales  pièces  sont:  r  Le  Maître  de  Maison», 
L'Oncle»,  «Un  mari  pour  nui  nièce  >>,  et,  tout  réceininent: 
Une  surprise  ■  ,  petite  conic'die  amusante  en  un  acte.  Stras- 
3urg,    1902.    V.   Bibliographie,   p.  XII. 
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est  dessinateur.  M.  Alphonse  Bischoff,  architecte 
M.  Joseph  Dietrich,  employé  à  l'hospice  de  Strasbf)ur^. 
M.  Georges  Maurer  est  tapissier  et  M.  Paul  \'(nn . 
relieur,  et  cela  ne  les  empêche  pas  d'être  des  acteui  - 
comiques  d'autant  meilleurs  qu'ils  sont  plus  naturel >. 
On  le  voit,  ce  sont  les  professions  manuelle^ 
qui  sont  le  mieux  représentées  au  théâtre  populaire 
de  Strasbourg.  Mais  les  carrières  dites  libérale- 
n'en  sont  pas  absentes.  M.  Hermann  Gunther,  ré- 
dacteur de  r,un  des  journaux  les  plus  important- 
de  Strasbourg,  axait  à  peine  vingt  ans  quand  il 
créa  le  rôle  de  l'abbé  dans  «Lucie».  Le  plus  jeune 
des  acteurs  strasbourgeois  est  M.  Paul  Léopold,  qui 
est  né  en  1882  et  qui  est  encore  étudiant  à  l'école 
supérieure  d'architecture  de  Strasbourg.  Il  excelle  a 
mettre  en  relief  le  caractère  d'un  héros  et  a  été  fori 
applaudi  dans  «Patrie»  de  MM.  Greber  et  Stoskopf. 

Parmi  les  actrices  du  théâtre  de  Strasbourg,  nous 
trouvons  la  même  diversité  d'occupations  que  chez 
les  acteurs.  Mademoiselle  .Anna  Gutmann,  qui  a  créé 
les  rôles  de  Lucie  et  de  Cécile  dans  les  drames 
de  M.  Greber,  et  Mademoiselle  Sophie  Stahl,  la 
Suzette  de  ï«Anii  Fritz»,  la  Salomé  du  «Jardinier 
aux  Millions»,  sont  employées  dans  des  magasins 
de  Strasbourg.  Madame  Eugénie  Criqui,  la  créatrice 
du  beau  rôle  de  Marguerite  dans  «Monsieur 
Maire»,  est  une  excellente  mère  de  famille.  D'autres 


Mlle  AXNA  (jL'IMAXX  dans  le  nilc  de  -.  i^ccile 
(M.  J.  Greber:  «Sainte-Cécile») 
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interprètes,  comme  les  trois  actrices  suivantes,  sont 
le  bras  droit  de  leur  mère  et  ne  craignent  pas  de 
s'occuper  du  ménage  comme  de  simples  petites 
bourgeoises  :  Mademoiselle  Noémie  Hornecker  excelle 
dans  les  rôles  de  jeunes  premières  et  a  créé  le  per- 
sonnage de  Marie  dans  ^Monsieur  le  Maire»,  de 
Jeanne  dans  «Le  Candidat»  et  d'Eugénie  dans  le 
<.<  Voyage  à  Paris»;  Mademoiselle  Emma  Heimburger, 
au  conti-aire,  préfèi-e  représenter  des  personnages 
plus  âgés,  comme  celui  de  la  vieille  tante  dans  le 
«]^oyage  à  Paris»  ou  de  Marianne  dans  «Les 
Rantzau  »  ;  Mademoiselle  Euoénie  Heimburger,  quoi- 
que de  deux  ans  plus  jeune  que  sa  sœur,  passe  pour 
la  meilleure  actrice  de  la  troupe  et  a  créé  les  rôles 
de  la  servante  dans  «Monsieur  le  Maire»,  de  la 
propriétaire  dans  «Le  Candidat»,  de  la  tante  dans 
«  Mademoiselle  Princesse  ». 

N'est-on  pas  charmé  de  voir  ainsi  de  jeunes 
actrices,  applaudies  sur  la  scène,  devenues  presque 
célèbres  grâce  à  la  photogravure  et  aux  cartes 
postales  illustrées,  s'occuper  des  travaux  du  ménage 
sans  se  laisser  éblouir  par  la  gloire  éphémère  de 
la  rampe? 

Chez  les  acteurs  de  Colmar  et  de  Mulhouse, 
nous  retrouvons  le  même  désir  de  conserver  une 
profession  à  coté  des  occupations  du  théâtre.  Ici 
encore,    ce    sont     surtout    des    bourgeois    ou    des 
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ouvriers  qui  apportent  à  leurs  rôles  un  enlhousiasme 
de  bon  aloi,  une  verve  et  un  naturel  inimitables, 
l'armi  la  troupe  de  la  première  ville,  il  faut  citer 
MM.  Emile  Obrecht,  Georges  Wormser,  Siebëcker  et 
surtout  M.  Emile  GscH.EDLEK  qui,  comme  M.  Horsch, 
est  en  même  temps  poète  et  acteur  ;  il  a  traduit  et 
adapté  pour  la  scène  le  <'  Juif  Polonais  ^>  et,  en 
collaboi-ation  avec  M.  Holzach,  <' Les  Ratitzau» 
dErckmann-Chalrian,  pièces  dans  lesquelles  il  s'est 
réseiA'é  les  beaux  rôles  de  Christian  et  de  Georges 
Kantzau. 

A  côté  de  ces  acteurs  exercés,  nous  trouvons 
des  actrices  distinguées,  telles  que  Mesdemoiselles 
Philomène  Kamenich  ,  excellente  dans  le  rôle  de 
Juliette  des  «Rantzan»,  et  Marie  Murât,  qui  a  inter- 
prété le  rôle  de  Louise  dans  la  même  pièce. 

A  Mulhouse,  les  meilleurs  interprètes  sont  MM. 
LiTTOLFF.  Fischer  et  Rœckel  et  Mademoiselle  Louise 
Pelz,  qui  tous  se  sont  tait  remarquer,  dès  les 
débuts  du  théâtre  populaire,  dans  les  œuvres  d'Erck- 
mann-Chatrian.  Mais,  depuis  un  an,  plusieurs  jeunes 
talents  commencent  à  percer,  et  les  œuvres  de 
M.  Alfred  Weiss  leur  donneront  certainement  l'oc- 
casion de  se  manifester  et  de  développer  leurs 
dispositions  natui^elles. 

Avec  de  tels  acteurs,  il  n'est  pas  étonnant  que, 
dans   les  différents    centres   artistiques    de    TAlsace, 
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les  représentations  n'aient  rien  du  caractère  céré- 
monieux de  nos  théâtres  de  grande  ville.  On  dirait 
presque  une  réunion  de  famille  un  peu  nombreuse. 
Chaque  première  est  attendue  av^ec  autant  de  S3'm- 
pathie  que  de  curiosité.  Elle  a  lieu  devant  une  salle 
comble,  dont  les  places  ont  été  retenues  longtemps 
à  l'avance.  Et  l'enthousiasme  est  d'autant  plus  grand 
que  les  acteurs  sont  connus  des  spectateurs  et  qu'il 
y  a  comme  un  courant  de  sympathie  entre  inter- 
prètes et  auditeurs.  <'0n  dirait  qu'il  se  produit,  dit 
un  témoin  oculaire,  une  action  et  une  réaction 
réciproques  entre  la  scène  et  les  rangs  serrés  des 
spectateurs  ...  Le  mot  cVart  national  a  trouvé  ici 
son  expression  la  plus  naturelle  »  ^). 

Malgré  cette  popularité,  malgré  ce  courant  de 
sympathie  qui  unissait  les  acteurs  au  public,  une 
chose  manquait  encore  au  théâtre  alsacien. 

Divisé  en  trois  sociétés  indépendantes,  dont  le 
siège  se  trouve  dans  les  trois  villes  les  plus  im- 
portantes de  l'Alsace,  ce  théâtre  manquait  d'unité 
de  vues,  d'unité  d'action.  On  pouvait  même  craindre 
qu'une  certaine  jalousie,  ou  tout  au  moins  une 
certaine  rivalité,  ne  vint  paralyser  les  efforts  isolés 
de  ces  trois  centres. 

Depuis  le  17  juin  1900,  l'union  tant  désirée 
est  un  fait  accompli. 

1)  E.  Grupe-Lœrcher  dans  la  Revue:  Velhagcn  nnd 
Klasings  Moiiafsheffe,  XVI,  5,  p.  058,  col.   1. 
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Sur  la  proposition  de  MM.  Stoskopf  et  Greber, 
les  principaux  membres  des  Ihécàlres  de  Strasbourg, 
de  Colmar  et  de  Mulhouse  se  réunirent,  dans  la 
charmante  petite  ville  de  Ribeauvilié,  en  une  fête 
solennelle,  pour  y  sceller  une  union  durable.  Au 
milieu  de  la  \'ille  en  fête  et  pax'oisée  comme  aux 
plus  grands  jours,  après  a\'(jii'  fait  une  charmante 
excursion  dans  les  X'osges  et  a\oir  bu  le  \in  généreux 
du  pays,  les  directeurs  et  les  administrateurs,  les 
acteurs  et  les  actrices  des  trois  théâtres  populaires 
de  l'Alsace  se  pi'omii'ent  un  mutuel  appui. 

Depuis  ce  moment,  aucun  nuage  n'est  venu 
ti"oubler  la  concorde  généi^ale.  Les  acteui's  de  Stras- 
bourg ont  joué  à  Mulhouse  et  à  C'olmai-,  ceux  de 
cette  \'ille  r)nt  donné  des  repi'ésentalions  à  Sti^as- 
bourg  et  à  Mulhouse.  Les  tiois  sociétés  marchent 
désormais  la  main  dans  la  main,  n'ayant  qu'un 
seul  et  même  but,  le  culte  de  la  patrie  alsacienne, 
de  sa  langue,  dj  son  art,  de  ses  mceurs,  de  ses 
tiaditions  et  de  ses  x'erlus  nationales. 
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CONCLUSION 


«Le  théâtre  alsacien  est  la  déclaration 
«d'indépendance  d'un  peuple  original  qui  se 
«sent  une  âme  propre». 

(Jean  JMobei,,  dans  la  Revue  d'Art  dra- 
matique, 15  octobre  1903.  p.  481—482.) 
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CONCLUSION 


Tel  est  le  Théâtre  alsacien,  avec  ses  auteurs 
les  plus  connus,  ses  principales  pièces,  ses  beautés 
de  détail,  ses  interprètes  les  plus  distingués. 

Notre  brève  étude  ne  peut  donner  qu'une  faible 
idée  de  l'activité  des  organisateurs  et  des  auteurs 
depuis  1898.  En  quatre  ou  cinq  ans,  le  théâtre 
alsacien  a  produit,  soit  à  Strasbourg,  soit  à  Colmar  et 
à  Mulhouse,  plus  de  soixante  pièces  p»opulaires  d'iné- 
gale longueur.  Il  est  incontestable  que,  parmi  ces 
œuvres  n(jmbreuses,  il  en  est  beaucoup  qui  n'ont 
pas  une  grande  valeur  littéraire  ^).  Comme  tout  ce  qui 
réussit,  les  premières  œuvres  du  théâtre  de  Stras- 
bourg ont  fait  naître  une  foule  d'imitations  qui  n'ont 

1)  Parmi  ces  œuvres,  on  pourrait  citer  une  foule  de  comé- 
dies ou  de  vaudevilles  postérieurs  à  «  Monsicitr  le  Maire», 
tels  que  «La  Télégraphie  sans  Fil»,  «Parlez-vous  Français?» 
et  même  «  Ma  Tante  »  de  MM.  A.  Braunschweig  et  A.  Lueger 
(1899").  Mais  pourquoi  les  nommer  et  décourager  les  bonnes 
volontés?  Le  rôle  du  critique  n'est-il  pas  précisément  de  faire 
le  triage  que  ses  lecteurs  ne  peuvent  faire  et  de  laisser  les 
œuvres  faibles  ou  médiocres  dans  l'oubli  où  elles  tombent 
d'elles-mêmes? 
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ni  le  cai'actùi'e  populaire  des  comédies  de  M.  Slos- 
kopf,  ni  la  portée  morale  et  sociale  des  drames  de 
M.  (iiebei'.  Bien  sou\ent  le  gios  sel  y  remplace 
la  tine  plaisanterie  de  la  vraie  comédie;  nous  n'y 
trouvons  plus,  ni  l'art  de  décrire  un  caractère,  ni 
la  satire  juste  et  modelée  de  '  Monsieur  le  Maire» 
ou  de  «  Lucie  >'.  Huelquefois  lauleur  croit  faii"e  un 
drame  populaire  et  réaliste  en  nous  transportant 
simplement  dans  la  rue  ou  dans  quelque  auberge 
des  faubourgs,  pour  nous  faire  entendie  une  série 
de  gros  mots  ou  pour  nous  faire  assister  à  quelque 
fête  ou  à  quelque  goûter  qu'il  ci'oit  fort  intéres- 
sants. 11  oublie  sans  doute  que  Tamateur  de  ce 
réalisme  fade  n'aurait  qu'à  faire  un  tour  sur  les 
boulevards  extérieurs  de  nos  grandes  cités  ou  dans 
les  aubei'ges  de  sa  localité  pour  jouii"  de  ce  spec- 
tacle réconfortant  ! 

Mais  les  pièces  tout-à-fait  insigniliantes  ou  de 
ti'ès  mauvais  goût  sont  relali\'ement  rares  dans  le 
théâti'c  de  l'Alsace.  Lesceiixres  absolument  immorales 
y  sont  pour  ainsi  dire  inconnues.  Presque  toutes  les 
pièces  en  patois  alsacien  renferment  au  moins  un 
caraclèi'e  intéressant  ou  quelques  scènes  isolées, 
dans  lesquelles  appai'aissent  le  bon  sens  ou  la  x^erve 
comique  et  satii'ique  du  peuple  de  nos  campagnes. 

'i"el  qu'il  nous  est  apparu,  a\ec  son  amour  pas- 
sionné de  la  naluie  et  du   sol   natal,  sa  conception 
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élevée  de  l'amour,  sa  haine  du  pédantisme  et  de  la 
pose ,  ses  aspirations  morales  et  religieuses ,  le 
théâtre  alsacien  est  bien  l'expression  des  sentiments 
populaires  de  l'Alsace. 

Henri  Becque  a  dit  un  jour,  non  sans  une  fine 
ironie,  du  poète  Emile  Augier:  «  11  a  deux  grandes 
forces  pour  lui  :  le  sentiment  de  la  famille  et  le 
mépris  de  l'argent». 

On  pouirait  dire  la  même  chose  du  théâtre 
alsacien.  Lui  aussi,  il  a  un  amour  très  vif  de  la 
famille  et  le  mépris  de  l'argent  comme  tel.  Du  pre- 
mier sentiment  découle  l'attachement  au  foyer,  qui 
est  le  siège  de  la  famille,  et  l'amour  ardent  de  la 
petite  patrie,  qui  en  est  le  berceau.  Au  second  sen- 
timent se  rattache  la  conception  de  l'amour  dés- 
intéressé, qui  ti'averse  comme  un  refrain  tout  le 
théâtre  alsacien.  Tant  que  ces  deux  sentiments, 
l'attachement  au  foyer  natal  et  l'amcjur  désintéressé, 
n'auront  pas  disparu  dans  notre  pays  de  France, 
le  théâtre  alsacien  éveillera  dans  nos  cœurs  un 
écho  sympathique. 

Le  théâtre  que  nous  avions  étudié  nous  donne 
une  image  vivante  et  viaie  du  tra\'ailleur  alsacien 
et  aussi  de  la  vie  populaire  en  général.  Il  met 
en  lumière  toute  la  bonhomie  tranquille  du  paysan 
de  l'Alsace,  sa  résignation  un  peu  fataliste,  son 
enthousiasme    devant    les    spectacles   de    la   nature, 


322  LK  THÉÂTRE  ALSACIEN 


son  esprit  moqueur  et  nai'quois.  sa  persévé- 
rance qui  \a  jusqu'à  l'obstination.  l']t,  en  même 
temps,  il  nous  présente  des  scènes  qui  sont  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  par  leur  naïveté  et 
leur  natui'ei.  \\.n  un  mot,  le  théâtre  alsacien  est, 
a\ant  tout,  la  leproduction  sincère  et  prise  sur  le 
\it"  de  rame  populaire  en  un  lieu  donné  et  à  un 
moment  précis  de  l'histoire. 

De  là,  le  charme  indéfinissable  et  la  force  en- 
traînante de  ce  réalisme  singuliei'  qui  a  l'air  de 
s'ignorer  lui-même.  11  ne  sent  ni  la  pose,  ni  le 
parti-pris.  Il  est  tout  naïf  et  puise  sa  force  dans 
cette  naïx'eté  même.  Au  lieu  de  nous  décrire  un 
monde  de  fantaisie,  il  nous  présente  le  monde  réel 
et  \i\ant.  11  est  quelquefois  fruste  comme  la  na- 
tui'e,  impitoyable  et  cruel  comme  la  \'ie  elle-même. 
11  ne  ciaint  pas  de  descendre  dans  la  demeure  de 
la  misère  et  quelquefois  du  vice,  sachant  encore  y 
découvrir  une  étincelle  de  poésie.  Il  comprend 
combien  sou\ent  ce  n'est  que  par  la  souffrance 
et  répreuve  que  l'àme  humaine  s'épanouit  dans 
toute  son  hai-monieuse  beauté.  Kn  un  mot,  il  est 
l'expression  de  la  pensée  et  des  souffrances  du 
peuple  plus  que  celle  de  l'esprit  du  poète. 

C'ai"  la  \i-aie  poésie  populaire  doit  découlei-  des 
lè\'res  du  chanteur  comme  les  notes  mélodieuses 
s'échappent  du  gosier  de  l'oiseau.  Elle  doit  être  le 
rythme  même  des  battements  de  son  cœur,  et  non 
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le  résultat  de  réflexions  philosophiques  ou  psycho- 
logiques. Le  \'i"ai  poète  populaire  est  un  homme 
d'un  sentiment  profond  et  délicat.  S'il  ne  craint 
pas  de  regarder  la  réalité  en  face,  il  doit  avoir  en 
même  temps  une  âme  sensible,  capable  de  vibrer  à 
l'unisson  des  sentiments  les  plus  naïfs  et  les  plus 
\'aporeux.  il  doit  savoir  dégager  la  poésie  sereine 
et  féconde  de  la  banalité  apparente  d'une  vie  con- 
sacrée au  travail.  Sous  les  lois  rigides  et  brutales 
de  la  nature,  il  doit  apercevoir  l'effort  individuel 
qui  ari'ache  l'homme  cà  leur  cercle  inflexible.  Il  doit 
savoir  comprendre  les  sensations  indistinctes  ou 
fugitixes  de  l'homme  et  de  la  femme  du  peuple, 
donner  une  forme  concrète  et  vivante  à  des  émotions 
encore  obscures  et  indécises,  mais  qui  vont  parfois 
jusqu'à  la  plus  exquise  sensibilité.  Il  devra  savoir 
lendre  aussi  bien  la  rude  énergie  du  travailleur 
que  la  mélancolie  rêveuse  des  ballades  populaires. 
En  un  mot,  il  devra  avoir  vécu  de  la  vie  du  peuple  ; 
et,  quand  il  aura  satisfait  à  toutes  les  conditions 
précédentes,  il  devra  encore  s'effacer  lui-même  et 
disparaître  derrière  les  personnages  qu'il  met  en 
scène  et  derrière  les  é\'énements  qu'il  raconte. 

Mais  nous  ax'ons  \'u  qu'il  y  a,  dans  la  vie  d'un 
peuple,  des  moments  où  la  représentation  vraie  et 
sincère  de  la  l'éalité  se  transforme  ii-|-ésistiblement  en 
critique  d'autant  plus  \i\'e  qu'elle  pai'ail  moins  cons- 
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ciente  et  moins  voulue.  Nous  avons  \u  comment,  avec 
leur  appai"ence  d'anodine  gaîté  ou  dans  leur  vérité 
tragique,  les  comédies  de  M.  Stoskopf  ou  les  drames 
de  M  Greber  pi'ennent  une  \aleur  historique  et 
sociale  incomparable,  ("es  pièces  nous  sont  ap- 
parues, non  seulement  comme  des  œuvres  essentielle- 
ment populaires,  mais  aussi  comme  l'image  fidèle 
d"une  période  aussi  tragique  et  aussi  émouvante  que 
celle  du  piemier  déchirement  lui-même.  Au  charme 
quexerce  sur  nous  tout  ce  qui  touche  à  la  poésie 
populaire,  est  donc  venu  s'ajouter  linlérêt  d'une 
étude  de  mœurs  et  d'un  véritable  document  historique. 

Et ,  par  dessus  tout ,  le  théâtre  alsacien  nous 
est  appai'u  comme  l'expression  concrète  et  vivante 
du  désir  ardent  d'un  petit  peuple  qui  sent  en  lui- 
même  une  came  indépendante,  qui  fait  effort  poui' 
conserver  sa  littérature,  sa  langue,  ses  traditions  et 
sa  nationalité  propi'e. 

Cette  tentative  d'art  populaire,  fécondée  et  vivi- 
fiée par  les  sentiments  les  plus  généreux,  est  bien 
la  manifestation  d'im  besoin  intense  de  se  ressaisir 
soi-même,  aussi  bien  dans  le  domaine  de  la  litté- 
rature que  dans  celui  de  la  politique  et  de  l'éco- 
nomie sociale.  C'est  une  preuve  nouvelle  de  la 
ténacité,  de  l'endui'ance  d'une  petite  race  que  les 
armes  n'ont  pu  terroriser,  et  qui  \'eut  rester  elle- 
même  en\'ei"s  et  conli'e  tous. 
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A  ce  point  de  vue  surtout,  le  théâtre  alsacien 
a  droit  à  toute  notie  sympathie;  car  il  fait  vivre 
devant  nous  l'histoire  et  les  légendes  du  passé,  aussi 
bien  que  les  préoccupations  de  l'heure  pi-ésente.  Il 
place  sous  nos  yeux  les  institutions  et  les  mœurs 
de  l'Alsace  d'autrefois,  aussi  bien  que  les  vœux,  les 
besoins  et  les  aspirations  de  l'Alsace  d'aujourd'hui. 
Et  il  contribue  ainsi,  lui  aussi,  à  fortifier,  en  nous 
et  autour  de  nous,  l'amrmr  du  sol  natal,  de  sa 
langue,  de  son  histoiie,  de  ses  légendes  et  de  ses 
traditions. 
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in  Strassburger  Mundart    in  ô  Aufzugen    und    in   Vcrsen, 

';  JKAN  CHARLES  AlilCL,  né  à  B^e'-enihal,  près  Philippsbourg, 
le  3  août  1876,  étudiant  en  philologie  à  la  FacLilié  des  lettres 
de  Sirasbourg,  commença  par  étudier  le  droit  aux  Universités  de 
Munich  et  de  Berlin.  Mais  son  goût  pour  la  poésie  et  sa  sympathie 
pour  les  premières  tentatives  en  faveur  d'un  théâtre  alsacien  l'entraînèrent 
vers  la  littérature.  Ses  pièces,  ainsi  qu'une  série  de  poésies  lyriques, 
sont  écrites  dans  le  dialecte  de  Riquevvihr. 

'-)  RENÉ  PRÉ\'OT,  étudiant  en  droit,  né  à  Moosch,  dans  la  vallée 
de  Wesserling,  le  14  décembre  1880,  lit  s.s  premières  études  au  Collège 
de  Thann  et  au  Lycée  de  Mulhouse.  Puis  il  fréquenta  les  Universités 
de  Strasbourg  et  de  Munich,  où  il  se  trouve  actuellement.  Il  écrivit 
des  vers  français  et  allemands  et  des  poésies  en  dialecte  alsacien. 

3)  GEORGES-DANIEL  ARXOLD  naquit  à  Strasbourg  le  18  février 
1780.  Commis  au  bureau  de  la  guerre  du  département  du  Bas- 
Rhin,  il  quitta  sa  ville  natale  en  1802  pour  aller  continuer  ses  études  à  Gœt- 
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nebst  einem  die  eigentiimlichslen  einheimischen  Aus- 
drùcke  erkiarendcn  Worterbuche.  Strasbourg,  Treuttel  et 
Wurtz,  1816.  —  Strasbourg,  Ph.  J.  Dannbach,  IS'-'U.  — 
Pforzheim,   1840.  —  Rastatt,  W.  Mayer,   IS'.U. 

(Ces  deux  dernières  éditions  ont  paru  sans  nom  d'auteur.) 

ARNOLD,  J.  G.  D.  Zweite  nach  den  Noten  des  Dichters  ver- 
besserte  Auflage,  ausgestattet  mit  einer  Auswahl  aus 
Arnold's  hiiiterlassenen  Gedichten,  der  Biographie  des 
Dichters  von  Rauter,  einer  Beurthcilung  von  Goethe  iiber 
dièses  Lustspiel  und  einem  Wôrterbuch  eigentùmlicherStrass- 
burger  Ausdriicke  von  Hartmann  vermehrt,  nebst  dcm 
Portrait  Arnold's,  illustr.  mit  40  Originalzeichnungen  von 
Theophil  Schuler.    Strassburg,  E.  Simon,   18")0.  in-8». 

—  Zweite  Ausgabe,  mit  40  lithogr.  Originalzeichnungen  von 
Theophil  Schuler.    Strassburg,    1850.    gr.  4°. 

—  Dritte  verbesserte  Auflage.    Strassburg,   1867.  gr.  4o. 

Portrait  d'après  C.  Guiirin.  Texte  explicatif  des  illustrations  géné- 
ralement en  langue  française  et  allemande. 

—  Der  Pjiitgstmoniag.   Neue    revidierte  .Ausgabe,   mit  einer 
literarisch-historischen  Einleitung  von  L.  Spach.  Strassburg, 

R.  Schultz  &  Cie,   1874. 

Cette  édition  est  accompagnée  de  notes  explicatives  sur  le  dia- 
lecte strasbourgeois  employé  par  Arnold  et  de  la  critique  de  la 
pièce  par  Gœthe;  elle  contient,  en  outre,  une  courte  biographie  de 
l'auteur  et  un  glossaire  des  expressions  caractéristiques;  enfin  elle 
donne  le  nom  de  toutes  les  personnes  qui  ont  créé  les  rôles.  F.lle 
est  augmentée  d'un  supplément  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'édi- 
tion de  1816:  «  Mehlbriïej's  Besclireihiing  seines  Xasenkabiiicls » 
et  «  Ziviegespruch  zwischen  Berivel  un  Christine/  ». 

—  Heiblatt  zum  <'-Meiselocker>\  Strassburg,  Ed.  Hubert,  1886. 

tingue.  Kn  1806,  il  fut  nommé  professeur  à  la  Kaculté  de  Droit  de  Coblence, 
puis  à  celle  de  Strasbourg,  où  il  mourut  le  18  février  1829.  Son  «Lundi 
de  Pentecôte»  ne  fut  représenté  pour  la  première  fois  qu'en  1835, 
chez  M.  Schneegans,  avoué,  par  une  troupe  d'amateurs,  puis,  à  intervalles 
éloignés,  en  1842,  1843,  1848,  1852,  1854,  1864,  1865  et  1894,  toujours  par 
des  amateurs,  dans  des  salles  privées  ou  dans  des  salons.  Ce  n'est 
qu'en  1902,  le  9  octobre,  que  la  pièce  fut  montée  pour  la  première  fois  au 
Théâtre  alsacien  de  Strasbourg. 
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ARNOLD,  J.  G.  D.  Der  Pfingstmontag.  Ausgabe  mit  vervollstân- 
digtem  Wôrterverzeichnis    und    einer    Biographie   Arnold's 
von  Robert  Habs.     Leipzig,  Ph.  Reclam  jun.,  [1886]. 
Toutes  ces  édiiions  sont  épuisées. 

—  Der  Pfingsfmontag.  Lustspiel  in  Strassburger  Mundart, 
mit  Arnold's  Leben  und  Schriften  von  Ernst  Martin,  Goethe's 
Beurteilung  des  Stuckes,  einem  Vorbericht  Arnold's  zur 
ersten  Auflage  und  einem  Wôrterbuch  der  vorkommenden 
eigentùmlichen  Ausdriicke.  Strassburg,  J.  H  Ed.  Heitz,  1891. 

—  Vierte  Auflage.  Strassburg,  J.  H.  Ed.  Heitz,  1893.  (Elsâs- 
sische  Volksschriften  Xr.    18). 

BASTIAN,  Ferdinand!).  D'rVetter  Blàsel.  Schwank  in  1  Aufzug 
in  Strassburger  Mundart.  Strassburg,  Schlesier  u.  Schweik- 
hardt,    1897.  [Epuisé.] 

—  Dr  ney  Jean.  Schwank  in  1  Aufzug  in  Strassburger 
Mundart.     Strassburg,  Schlesier  u    Schweikhardt,    1899. 

—  D'r  Millionegartner.  Volksschauspiel  in  3  Aufzùgen 
in    elsâsser    Mundart.     Strassburg,  C.  A.   Vomhoff,    1900. 

—  Dr  Dorfschmidt.  Volksstûck  in  3  Akten.  Strassburg, 
C.   A.  Vomhoff,   1901. 

—  Dr  Hans  iiii  Schnokeloch.  Volksspiel  in  4  Aufzùgen, 
mit  einer  Deckenzeichnung  von  Léon  Hornecker.  Strassburg, 
C.  A.   Vomhoff,   1903. 

—  D'goldig  Wurscht.  Schvank  in  3  Aufzùgen.  Strassburg, 
C.  A.   Vomhoff,    1904. 

BERDELLÉ,  Karl'-).  lin  Hirtejerri  sin  verborjener  Schaiz. 
Comédie  in  1  .\kt  in  nidderelsiisser  Sprôch,  nôch  are 
Verziihlung  :  «  Le  trésor  de  Biaise  »,  von  Eug.  MuUer. 
Mûlhausen,  Risler,  [s.  d.] 

1)  FERDINAND  B.\S.TIAN,  né  à  Strasbourg  le  27  mai  1868,  ancien  élève 
du  Grand  Séminaire  de  cette  ville,  chef  de  bureau  à  l'Assistance  publique 
de  Strasbourg,  s'est  fait  connaître  dans  le  monde  littéraire  alsacien  de- 
puis 1889  par  une  série  de  comédies  en  un  acte  et  par  un  drame  populaire, 
«D'r  Millionegartner».  U  fait  partie  de  la  commission  du  Théâtre  al- 
sacien depuis  sa  fondation  et  en  est  l'un  des  membres  les  plus  dévoués. 
2)  CHARLES  BERDELLÉ,  né  le  3  janvier  1834  à  Haguenau,  où  il  fit 
ses  premières  études,  choisit  la  carrière  forestière.  Au  sortir  de  l'Ecole, 
il  exerça  successivement  les  fonctions  de  brigadier,  de  garde  général  dans  dif- 
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BKKNHARI),  Karl  '  l.  Ih-r  Stcckelbitr^srer.  I.usispicl  in  4  Aufzugen, 
mit  Gcsàngen;  theils  in  deutschcr  Schriftsprache ,  theils 
in  Strassburger  Mundart.  Strassburg,  Ad.  Christophe, 
1871.  (Rare). 

BISCHOKF,  Alphons.  D' H  erre  Dokler.  Komedie  in  1  Akt 
in  elsiissischer  Mundart.  Strassburg.  Schlcsier  u.  Schweik- 
hardt,   1902.  [Epuisé]. 

—  D'Visifekart.  Lustspiel  in  1  Akt.   Slrassb..  ,1.  Singer,  19(>2. 

—  D'r  Co'isin  Schorsch.    Schwank    in     !    .\kt.    Strassburg. 
-T.  Singer,   1902. 

—  Moderni  Lieb.  i.ustspiel  in  I  Akt.  Strassb.,  J.  Singer,  1903. 
BRACHVOGEL,  0.     Dii-  Kitnkelstube  in  cinem  Vogesendorfe. 

Liindliche  Scène  mit  Gesang  und  Tanz  in  1  .Xufzug.  Dem 
Vogesenclub  gewidmet.  Mit  einem  Lieder-  u.  .Melodien- 
.Anhang.  Erste  Autlage.  Strassburg,  Schlesier  u.  Schweik- 
hardt,  1897.  [Epuisé]. 
— -  Zweite  Auflage.  Zum  ersten  Maie  aufgeTuhrt  bei  der  2ôjah- 
rigen  Gcdenkfeier  des  Bestehens  des  Vogescn-Clubs  am 
20.  Juni  1897  zu  Zabern.  Strassburg,  Schlesier  u. 
Schweikhardt,  1902. 
BRAUNSCHWEIG,  A.  u.  LUEGER,  A.  Mi  Tanie.  Volksstuck 
in  4  .Acte.  Vcrlag  voni  Elsasser  Theater  Milhiise.  .Mùl- 
hausen.  J.  Brinkniann,    1899. 

férenles  villes  d'Alsace  el  de  Lorraine,  mais  donna  sa  déniis.sion  dès  1868  et  se 
retira  à  Haguenau.  .Après  l'annexion,  M.  Berdellé  quitta  l"Al>ace  et  s'établit 
àRioz  (H'«-Saône)  qu'il  habite  allernalivement  avec  Besançon.  Depuis,  il  ne 
s'c-it  plus  occupé  que  de  littérature.  .Auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre  en 
dialecte,  il  est  surtout  connu  comme  traducteur.  Il  a  traduit  en  français 
une  série  de  pièces  et  de  poésies  alsaciennes  et  allemandes  et  collabore 
à  de  nombreux  journaux  et  revues.  Plusieurs  de  ses  œuvres  sont  en- 
core inédiles. 

1)  CHARLKS  BERNIlAHl),  poêle,  typographe  de  .son  métier,  est  né  à 
Strasbourg  le  31  octobre  1815.  Engagé  dins  le  régiment  des  chasseurs 
d'.AI'rique,  il  fit  plusieurs  campagnes,  rimant  le  soir  au  bivouac  ou  notant 
en  prose  ses  impressions  de  route.  Ses  souvenirs  d'Afrique,  rédigés  en 
langue  allemande,  plusieurs  recueils  de  poésies  en  allemand  ou  en  dialecte, 
entremêlées  de  pro.se,  ont  consacré  sa  réputation  littéraire.  Il  mourut  à 
Strasbourg  le  31  juillet  1864. 
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CONTET,  FranzM.  D'ivisse  Hos^e  odcr  Eïn  ausgcfiihrfcr 
BefcJil.  Lustspiel  in  1  Aufzug  in  verschiedenen  Mund- 
arten.     Strassburg,  Elsassische  Druckerei,    1903. 

ERB,    M.    J;  -,).     Scttallii.     Singspiel    in     1    Aufzug.     Strassburg, 
Schlesier  u.  Schvveikhardt,    1900. 
—  Eifersiichtig   (Schallii  ! ).     AIusik-Lustpiel    in    1    Aufzug, 
nach  dem  Elsàssischen  (Dialekttext).  Text  und  Musik  von 
M.  J.  Erb.    Stuttgart,  Luckhardt,  (s.  d.).  Parut  en    1900. 

EABER^),  Karl  Wilhelm  &  KOLMANN*),  Charles.  Am 
Belche.  Lustspiel  in  5  Aufzûgen.  Ins  Milhûserditsche 
iwersetzt  vu  Ch.  Kolmann.  Strassburg,  Schlesier  u. 
Schweikhardt,    1900. 

1)  FRANÇOIS  CONTET,  né  à  Strasbourg  en  1854,  employé  à  roctroi 
de  cette  ville  depui-s  1878,  aujourd'hui  receveur  municipal,  président  de  la 
Hociété  la  «Theatralia»  depuis  1894,  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  de 
pièces  en  dialecte,  représentées  sur  des  scènes  d'amateurs.  Quelques-unes 
de  ces  pièces  existent  autographiées.  Sa  comédie  «D'wisse  Hosse»  est  la 
seule  qui  soit  imprimée. 

2)  MARIE-JOSEPH  ERB,  compositeur,  est  né  à  Strasbourg  le  23 
octobre  1860.  Son  père  le  destinait  au  commerce,  mais  les  dispositions 
musicales  de  l'enfant  modifièrent  cette  résolution,  et  le  jeune  homme  fut 
envoyé  à  Paris,  pour  y  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de  musique  classique 
Niedermeyer  (1875 — 1879).  De  retour  en  Alsace,  M.  Erb  fut  successive- 
ment organiste  à  l'église  S'-Jean  de  Strasbourg,  et,,  pendant  quelques 
années,  à  Sélestadt  ;  puis  il  reprit  ses  fonctions  à  l'OglIse  S*-Jean  de  Stras- 
bourg. Ses  premières  publications  musicales  parurent  en  1884;  la  liste 
de  celles  qui  suivirent  est  considérable.  Le  talent  de  M.  Erb  a  été  consacré 
par  la  presse  musicale  de  tous  les  pays  et  par  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  que  lui  ont  prodigués  de  grands  compositeurs. 

^)  CHARLES-GUILLAUME  FABER,  docteur  en  philosophie,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  réale  de  Mulhouse,  né  à  Kaiserslautern  (Bavière  rhé- 
nane) le  30  septembre  1842,  mort  à  Mulhouse  le  10  août  1903,  est  l'auteur 
de  plusieurs  recueils  de  poésies  en  allemand  et  en  dialecte,  de  récits  en 
prose  et  de  pièces  de  théâtre  en  langue  allemande. 

*)  CHARLES  KOLMANN,  journaliste,  né  à  Mulhouse  le  lO  novembre 
1870,  est  l'un  des  fondateurs  du  Théâtre  alsacien  de  Mulhouse.  Il  a  traduit 
en  dialecte  mulhousien  «Les  Rantzau»  et  le  «Juif  polonais»  d'Erckmann- 
Chatrian,  versions  qui  n'ont  pas  été  imprimées,  et  a  publié  un  certain 
nombre  de  poésies,  également  en  dialecte,  dans  le  journal  le  «Haus- 
freund '^  et  dans  1'-.  Elsâssér  Theater  Miilhausen*,  organe  du  Théâtre 
alsacien  de  Mulhouse. 
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[FWANVOIS.  Henri  Alfrcd|.  / >  //nsiiiilhi.  K  Komudic  \vo  au 
ebbs  viin  de  Hexenicistcr  unn  de  rcspektable  Schlofer 
vorkiimmt  ;  uiïg'setzt  vun  d'r  Frau  Barwel  vun  Blapper- 
mujl.  (Aftiches  de  Strasbourg,  N»-'  3(»— 35;  37—39; 
41 — t.')  de  1842).  En  tirage  à  part  :  Strasbourg,  Ed.  Hubert, 
s.  d.,  [1886]. 

I-R/\r  l'fiirrerin.  Die.  Lustspiel  in  1  Aufzug  bey  Gelegenheit 
der  lutherischen  Jubelfeier.  fISI?].  fHagenau?]  Gedruckt 
bey  S.  Konig,  |1817]. 

|(iAVKUN,  Georg].  Haiis  Daiiipf  oder  Wer  heiratet  Sic? 
Komische  Oper  in  '1  Akten.  Der  Ordnnngsslifter  oder 
Der  Xeue  Wirnvarr.  Lustspiel  mit  Gesang  in  8  Aufziigen 
von  G.  lUgenay.  [.Avec  quelques  chants  en  dialecte  alsa- 
cien.  —  Tiré  à  25  exemplaires].  Colmar,   1872. 

GEIS,  Albert.    GcUi  un  Lieive.    Theaterstick    in  4  Akte.     Miil- 
hausen,  J.   Brinkmann,    19CK'. 
—   Ain  Abgrtind  !  Volksstick  in  .S  Akte.    .Miilhausen,  erschine 
bim   V'erfasser,   19()2. 

GILLER,  Joseph.  E  gcplôjler  Sportsmann.  Lustspiel  in 
Elsiisser  Mundart  in  1  Akt.  Strassburg,  „Strassburger 
Xeueste  Xachrichten",    1901. 

GOTTLIEB,  MICHPX,  etc.  Im  Dahomey.  Bouffonerie  mit  Gesang, 
Musik  und  Tanz  in  1  .'\kt  und  2  Tableaux.  Schiltigheim, 
E.  Gottlieb,  js.   d.|.   Parut  en    IS'M. 

GREBER.  Julius  M.  H  Hochzitter  iin  Kleiiicrhischte.  Schwank 
in  1  .Aufzug  in  Strassburger  Mundart.  (Jahrbuch  fiir 
Geschichte,  Sprachc  und  Litteratur  Elsass-Lothringens, 
X,   1894).    Strassburg,  J.  H.   Ed.  Heitz,   1894. 

>)  JULKS  GREBER  est  né  à  Aix-la-Chapelle  le  24  juin  1868.  Mais, dè.s  1872, 
.ses  parents  se  fixèrent  à  .Strasbourg  où  le  jeune  Greber  fut  élevé.  1)  fit  son 
droit  à  Strasbourg  et  à  Berlin  ;  actuellement  il  est  établi,  en  qualité  déjuge  de 
paix,  à  llochfelden  (Basse-Alsace).  .Sa  vocation  littéraire  s'est  manifestée  de 
bonne  heure;  à  10  ans,  il  c<imposait  déjà  une  comédie  en  un  acte;  pui.s 
il  s'adonna  à  la  poésie.  Ses  débuts  dans  l'art  dramatique  remontent  il  1893, 
avec  la  publication  d'une  joyeuse  comédie,  «E  Hochziiter  im  Kleider- 
kaschte  );.  suivie  de  plusieurs  autres  pièces  comiques.  Mais  il  ne  s'est  point 
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GREBER,  Julius.    Zii'ci  Liislspielc    in  Strassbiiriffi-   Miuuiart. 

—  E  Hochzitter  iin  Kleidcrkaschte.  Schvvank  in  1  Aufzug. 
Dft'iJ  Fret  fer.  Lustspiel  in  1  Aufzug.  Strasshurg,  Schlesier 
u.  Schweikhardt,    1895.  [Epuisé]. 

—  Lucie.  Dramatisches  Sittenbild  in  1  Aufzug  in  Strassburger 
Mundart.  Strasshurg,  Schlesier  u.  Schweikhardt,  1896. 
[EpuiséJ.  —  Zweite  Auflage,  Strasshurg,  Schlesier  u.  Schweik- 
hardt, 1901.  [Reproduction  photographique  de  la  l""e  e'dition]. 

—  DJninpfer  Prinzesse.  Schauspiel  in  3  Aufzùgen  in 
Strasshurger  Mundart,  mit  einer  Deckenzeichnung  von 
C.  Spindler.    Strasshurg,   Schlesier  u.  Schweikhardt,  1899; 

—  Zweite  Auflage,   19(X>. 

—  Dreij  Freijer.  Schwank  in  I  Aufzug  in  Strassburger 
Mundart.  Zweite  Auflage.  Strasshurg,  Schlesier  u.  Schweik- 
kardt,    1899. 

—  E  Hochzitter  iin  Kleiderluischle.  Schwank  in  1  Aufzug  in 
Strassburger  Mundart  Zweite  Auflage.  Strasshurg,  Schlesier 
u.  Schweikhardt,    1900. 

—  Sainte-Cécile.  Lustspiel  in  1  Aufzug  in  Strassburger 
Mundart.  Strasshurg,  Schlesier  u.  Schweikhardt,  1897. 
[Epuisé].  —  Zweite  Auflage.  Strasshurg,  Schlesier  u. 
Schweikhardt,    1900. 

GREBER,  Julius  &  STOSKOPF,  G.  D'Heimet.  Elsassisches 
Volksstiick  in  3  Aufzijgen  (4  Bilder),  mit  einer  Decken- 
zeichnung von  H.  Loux.  Zweite  Auflage.  Strasshurg, 
Schlesier  u.  Schweikhardt,   1901. 

—  D'Madatn  un  d'Magd.  Schwank  in  1  Aufzug.  Strass- 
hurg, Schlesier  u.  Schweikhardt,   19(i3. 

—  D'r  Idtz  Bardessii.  Lustspiel  in  1  Aufzug.  Strasshurg, 
Schlesier  u.   Schweikhardt,    19ij4. 

borné  à  ce  genre  humoristique,  et  il  a  voulu  prouver  que  le  dialecte  se 
prêtait  aussi  bien  au  drame  qu'au  vaudeville.  C'est  dans  ce  but  qu'il 
écrivit  *  Lucie»,  ^cD'Jumpfer  Prinzesse».  11  est  également  l'auteur  de  deux 
pièces  en  langue  allemande  qui  ont  été  jouées  avec  succès. 

L'un  des  fondateurs  les  plus  actifs  du  Théâtre  alsacien  de  Stras- 
bourg, M.  Greber  en  eut  la  direction  jusqu'en  1901,  époque  où  il  fut 
nommé  juge  de  paix  à  llnchfelden. 
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HAN(^,  G.,  pseudonyme  de  [CAHN,  G.JM.  Uits'r  Ferdinand. 
Luschtspeel  in  J  Akte  vo  G.  Hanc,  met  ère  Deckde- 
zeichnung  vo  J.  J.  Waltz.  Strassburg,  Schlesier  u. 
Schweikhardt,   l'XK). 

—  Cherchez  la  femme.  Lustspiel  in  1  Akt.  in  Colmarer 
Dialckt.  [Avec  cn-tète  par  L.  de  Seebachl.  (Revue  Alsacienne 
illustrée,  ;^c  année,  X»  2,  1901).   Strasbourg,  F.  Staat,  1901. 

— .  Xur  d'Lieh!  Schoispeel  en  3  Akte  vo  G.  Hanc,  met  ère 
Deckdezeichnung  vo  Léo  Schnug.  Strassburg,  Schlesier 
u.  Schweikhardt,  19nl. 
HAUSS,  (h.-).  DjinieJiolz.  Dramatisches  Weihnachts-Stim- 
mungsbild  in  1  L'ffzug  in  Strossburjcr  Ditsch,  mit-ere 
Deckezcichnung  vun  Ch.  Bastian.  Strassburg,  Schlesier 
u.  Schweikhardt,   1899. 

—  Eiilogins  Schneider.  X'adderliindisches  Schauspiel  in 
4  Akt.     Strassburg,  L.  Beust,   19U3. 

HIRTZ,  I). [Daniel]-^).  Die  Meisenlocker  (VAns  hausliche  Scène 
aus  unseren  Tagen\    Separat-Ausgabe   aus    dem    „Strass- 

1)  GEORCiKS  CAHX,  plus  connu  .sou.s  .son  pseudonyme  littéraire  de 
(j.  HAXC,  né  à  Grussenheim  le  6  juin  1866,  Ht  ses  études  au  lycée  de 
Colmar,  puis  entra  dans  le  commerce.  Après  un  stage  de  quelques  années  à 
Paris  pendant  lequel  tous  ses  loisirs  furent  consacrés  à  la  poésie,  il  fut  em- 
ployé à  Schiltigheim.  près  Strasbourg,  à  la  direction  des  Mines  de  pétrole  de 
Pechelbronn.  Depuis  1892,  il  est  chef  de  bureau  des  établissements  in- 
dustriels A.  Kiener  &  C"i«  à  Colmar.  Parmi  ses  pièces  de  théâtre,  nous 
citerons  surtout  *Xur  d'Lieh  «  qui  place  -NL  Cahn  parmi  nos  meilleurs 
auteurs  alsaciens. 

2)  CHARLES  HAUSS.  rédacteur  en  chef  de  1V<  Elsas.sischer  Volks- 
bote»  à  Strasbourg,  député  au  Reichslag  de  1889—1903,  né  à  Brumath 
(Ba.ssc-Alsace)  le  i  janvier  1871,  a  fait  ses  études  au  Petit  .Séminaire  de 
.Strasbourg  et  à  l'Ecole  des  Mi.ssions  de  Clermont-Ferrand.  Membre  très 
actif  de  la  commission  du  Théâtre  alsacien  de  .Strasbourg  depuis  sa  for- 
mation, il  est  l'auteur  d'une  série  de  pièces  en  dialecte  dont  la  plus  ré- 
cente, <'Eulogius  .Schneider»,  inaugure  le  genre  historique  sur  la  scène 
du  Théâtre  alsacien.  M.  Hauss  a  en  outre  admirablement  traduit,  ou 
plutôt  adapté  à  la  scène  alsacienne,  *  Les  Rantzau»  et  «L'ami  Fritz  ^; 
d'Erckmann-Chatrian;  mais  ces  œuvres  n'e.xistent  que  manuscrites. 

^)  1)AXU-:L  IlIRTZ.  né  à  Strasbourg  le  2  février  1804,  embrassa 
très  jeune    la   carrière   de    son  père,   tnurncur    de   son   élal.     ICn  1833,  il 
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burger  Wochenblatt",  1S39.  Strassburg,  Ph.  H.  Dannbach. 
[s.  d.] 
HIRTZ,  Georges -Daniel  M.  l'nsri  Dicustboite.  Sittegemàld  in 
2  Akte  un  in  Vers.  [Paru  dans  son  recueil  de  fables 
d'après  La  Fontaine  :  „Fufzig  Fawle  frei  noochm  La- 
fontaine".]     Strassburg,  R.  Schultz  u.  Cie,    1880. 

—  E  Radikaî-Kmtr.  Lustspiel  in  2  Uffzug,  in  elsâssischer 
Mundart  un  in  Vers  von  D.  H.  in  B.  [Daniel  Hirtz  (fils) 
à  Bischwiller].   Strassburg,  Ed.  Hubert,    1886. 

—  Vnverbesserli .'  Sitteg'emiild  in  2  Uffzug  un  in  Vers  von 
D.  H.  in  B.    Strassburg,  Ed.  Hubert,    1886. 

HORSCH,  Daniel  Gustav  .Adolf-).  Der  Hiisherr.  Lustspiel  in 
1  Akt.  (  Jahrbuch  fur  Geschichte,  Sprache  u.  Litteratur  Elsass- 
Lothringens,  VIII,   1892).  Strassburg,  J.  H.  Ed.  Heitz,  1892. 

voyagea  en  Allemagne  et  en  France  et  revint,  après  quatre  ans  d'appren- 
tis.sage,  se  fixer  à  Strasbourg.  Kn  1851,  il  abandonnait  son  métier  et 
entrait  dans  les  bureaux  du  Directoire  de  la  Confession  d'Augsbourg. 
En  même  temps,  il  dirigeait  le  «Messager  boiteux  sur  les  bords  du  Rhin» 
(1849—1891),  almanach  très  répandu  en  Alsace.  Il  mourut  à  Strasbourg 
le  20  avril  1895. 

Daniel  Hirtz  n'a  fait  qu'effleurer  le  théâtre,  mais  on  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  en  prose  allemande,  dont  quelques  épisodes  sont  tirés  de  l'histoire 
de  l'Alsace,  et  un  journal  de  voj-age  fort  intéressant.  11  est  surtout  connu 
comme  poète  et  a  publié  un  recueil  de  poésies  allemandes,  entremêlées 
de  pièces  en  dialecte;  elles  ont  paru,  pour  la  plupart,  dans  les  '^ Affiches 
de  Strasbourg/;. 

ï)  GEORGES-DANIKL  HIRTZ,  fils  du  précédent,  né  à  Strasbourg 
en  1830,  s'engagea  à  19  ans  et  fit  les  campagnes  d'Italie  et  d'Afrique.  En 
1861,  il  entrait  en  qualité  de  sous-lieutenant  dans  l'artillerie  de  marine, 
et  fut  envoyé  au  Sénégal.  Il  revint  en  France  en  1867  avec  le  grade  de 
capitaine,  mais  retournait  au  Sénégal  en  1870.  En  1872,  sa  santé,  très 
ébranlée  par  le  climat  africain,  le  forçait  à  donner  sa  démission,  et 
il  acceptait  une  place  de  percepteur  à  Bischwiller,  où  il  mourut  le 
isr  août  1887.  Il  a  laissé  une  série  de  poésies,  en  partie  inédites,  et  de  pièces 
de  théâtre,  toutes  en  dialecte  et  en  vers,  dont  trois  seulement  existent 
imprimées.  Georges-Daniel  Hirtz  était  décoré  de  la  Légion  d'honneur  et 
de  la  médaille  d'Italie. 

2)  D.-G.-Ad.  HORSCH,  acteur  comique  de  premier  ordre,  a  créé  tous  les 
grands  rôles  du  «Théâtre  alsacien  de  Strasbourg»,  notamment  celui  du  Maire 
de  M.  Stoskopf,  qui  fut  pour  lui  un  véritable  triomphe.  Né  à  Strasbourg  le 
4  mai  1864,  il  fréquenta  le  lycée  (Gymnase)   protestant  et  le   pensionnat 


XII  MIHI.KMlKAI'llII-. 

IlORSCH,  D.-G.-A.  D^r  l'iikel.  Comédie  in  1  Akt.  (Jahrbuch 
fiir  Geschichte,  Sprache  u.  Litteratur  Elsass-Lothringens, 
X,   18941  Strasshurg,  J.  H.  Ed.  Heitz,  1894. 

—  4  Strosshiirgcr  Koinedi  (erste  Série")  :  Der  Hiishcrr,  Lust- 
spicl  in  1  Akt;  I)'r  rnlicl,  ("omédic  in  1  .Akt;  B  Mann 
fur  111! ni  Xiiw,  c  ConiéJic-Bouffe  in  1  Akt;  Xeiit  Hosse, 
Comédie-Bouffe  in  1  .\kt.  (Elsassische  Volksschriften,  Nr.  31  ). 
Strassburg,  J.  H.   Ed.   Heitz,  [1895]. 

—  Zivei  Mcier  rd'r  d'r  Bombié.  E  Schwank  in  1  .Akt. 
Strassburg,  A.  .Ammel.     1896. 

—  /)V ////'.<;.>? /^.Luschtspiel  in  1  .Akt.  Strassburg,  A.  Animel,  1897. 

—  D'Mad.iin  fiihrt  Vélo!  E  modern's  Lustspiel  in  1  Akt. 
Strassburg,  A.   .Ammel,    1901. 

—  2  Strusshiirger  Komedi  (zweite  Série  i.  E  Surprise,  e  kleins 
Comédie  ;  E  Stariker,  e  Schwank,  freij  uewersetzt.  (Elsas- 
sische Volksschriften,  Xr.  49).  Strassb.,  J.  H.  Ed.  Heitz,  1902. 

I.  D'AWigaenser.    En  Opéra   in    3   .Aekter,    mitgeteilt  vum  e 
guete  Burjer  ùsscm  Tarn-Departement.  [S.  1.   n.  d.] 
KETTXER,  Ch.  F.  M.    D' Maiselockcr.    Lustspiel  in  3  Akten  in 
Strassburger  .Mundart.     (Pas    dans    le  commerce.    Epuisé]. 
Strasbourg,  J.   Noiriel,    1877. 

—  M'r  b'hatipV  es  sey  bassirt.  Lustspiel  in  1  .Akt.  [Auto- 
graphié].  Strasbourg,  A.  Dusch,  [1878]. 

• —  Stocklatib  oder  's  sin  alli  Hetter  b'setzt.  Lustspiel  in 
1  .Akt  frei  nach  dem  Franzosischen.  [.Autographié].  [Stras- 
bourg,  A.  Dusch],    1878. 

Mougel  de  cette  ville  et,  à  15  ans,  entra  dans  le  commerce.  Quelques 
années  plus  tard,  il  prenait  la  succession  de  son  père,  relieur  de  son  ^tat, 
et  exerce  encore  aujourd'hui  ceUe  profession. 

Mais  M.  Horsch  n'est  pas  seulement  un  acteur  excellent,  il  est 
auteur  lui-même,  et  les  pièces  en  dialecte  qu'il  a  composées  pour  des 
théâtres  d'amateurs,  ont  toutes  été  favorablement  accueillies  par  le  public. 

')  CHARLES-FRKDKRIC  KKTTXER.  né  à  Strasbourt;  le  20  mai 
1344,  est  entré  dans  le  commerce  et  a  longtemps  voyagé,  en  Europe  et  en 
Amérique,  pour  le  compte  d'une  maison  de  houblons.  Il  s'est  retiré  des 
affaires  en  1897  pour  aller,  avec  sa  famille,  habiter  Cran,  où  il  est  mort 
subitement  le  14  janvier  1899.  Il  était  très  apprécié  comme  poète  en  dialecte 
alsacien 
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KETTNEK,  Ch.  F.  E  Rets  in  s  Hochgebirj.  Schwank  in  1  Akt 
in  Elsasser  Mundart.   Strassburg,  R.   Schultz  u.  C».,   1881. 

—  D'Liitsespiiltcr.     Lustspiel     in     3     Akten.  [Autographié]. 
Strasbourg,  A.  Dusch,  [s.   d.] 

KLHIX,  B.  In's  Mayer's  Lade  (à  labonne  inciMgt're).  Schwank 
in    1    Aufzuge.   Strassburg,  J.  Singer,    1903. 

KLEISECKER,  H.  .4  Suiindiiasbroote  mit  Schnaps  oder  E 
Malheur  in  der  Kriiienan.  Lustspiel  in  Stroossburjer  Ditsch 
mit  Gesangseinlagen.  in    I    Akt.    Rixheim,  F.  Sutter,    1897. 

LEVRECHOX,  J.  Zwei  Dtiellante.  Theaterstiick  uf  Milhiiser- 
ditsch  mit  Gsang.    Mulhouse,  B.  Lampert,  [1884]. 

LIEBICH,  L.  1)  D'r  Kriiddenajler  oder  d'Elsâsser  in  Afrika. 
Luschtspiel  in  finf  Uffzigg,  maischt  in  Elsasser  Mundart, 
mit  Gsânge.    Strassburg,  Schlesier  u.  Schweikhardt,  1902. 

LUEGER,  Alfred  2).  D'r  Onkel  Anaiol.  Milhùserditsch  Theater- 
stickle  in   1   Akt.     Mùlhausen,  J.  Brinkmann,    1898. 

—  D' Miiettersproch.     Prolog  mit  Inscenierung.     Mùlhausen, 
J.  Nawratil.    1899. 

')  LOUIS  LIEBICH.  né  à  -Strasbourg  le  34  octobre  1824,  entra, 
en  1843,  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  cette  ville.  Ses  études 
achevées,  il  fut  envoj'é,  en  1851.  comme  pasteur  en  Algérie,  d'abord  à  Bône, 
puis  à  Philippeville.  Une  grave  maladie  l'obligea  à  revenir  en  France,  où 
il  occupa  successivement  plusieurs  postes  avant  de  retourner  en  Algérie. 
Il  prit  sa  retraite  en  1890  et  suivit  sa  famille  à  Mascara,  puis  à  Cran 
qu'il  habite  actuellement. 

M.  Liebich  s'est  attaché  depuis  longtemps  à  l'étude  du  dialecte 
alsacien  ;  il  en  publia  une  grammaire  historiciue  pour  laquelle  il  obtint, 
en  1877,  un  des  prix  \'oIney  décernés  par  l'Institut.  La  «Revue  d'Alsace>^ 
et  la  «Strassburgcr  Zeitung»  publièrent  quelques-uns  de  ses  articles  sur 
le  dialecte  alsacien.  Ayant  desservi  une  paroisse  dans  les  Cévennes,  il 
s'intéressa  au  patois  cévenol  dont  il  élabora  également  une  grammaire. 
Enfin,  on  a  de  lui  une  série  de  poésies  en  dialecte,  parues  dans  des 
des  journaux  alsaciens  sous  le  pseudonyme  de  Fontvieille. 

-)  ALFRED  LL'^EGER,  journaliste  et  poète  alsacien,  est  né  à  Mulhouse 
le  9  janvier  1877.  11  est  l'auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre  qui  n'ont 
pas  été  imprimées,  excepté  sa  comédie  «Mi  Tante»,  écrite  en  collabo- 
ration avec  M.  Braunschweig  et  qui  a  inauguré  le  nouveau  «Théâtre 
alsacien  de  Mulhouse»,  reconstitué  en  1899.  Les  poésies  de  M.  Lueger  ont 
paru  dans  le  «Hausfreund»  et  !'« Elsasser  Theater  Mùlhausen  ,. 
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LUSTIO,  A.  '  ).  />;•("/  schivarzc  Liebschafle.  Thcaterstick  uf 
Milhuscrditsch  arran.i;iert  fir  dr  Cercle.  Nlulhousc,  Brustlcin 
et  C'e,   1879. 

—  2«  éd.  Mulhouse,  J.  Brinkmann,   18V4. 

—  Hans  dich  hal's  !  Thcaterstick  uf  Milhuscrditsch  mit 
Gsang.     Mulhouse,  Brustlcin   et  O,   1879. 

—  8.   Uflag.  Mulhouse,  J.  Brinkmann.    1894. 

—  D'Milhiiser  iu  Paris.  Thcaterstick  uf  Milhiiserditsch. 
Mulhouse,  Brustlcin  et  C'^,   1880. 

—  2e  éd.  Mulhouse,  J.  Brinkmann,   189.'). 

—  Im  Grctcle  sine  Ki'nistler.  Thcaterstick  uf  Milhiiser- 
ditsch mit  Gsang.    Mulhouse,  Brustlcin  et  C'e,   1880. 

—  2c  éd.  Mulhouse,  J.   Brinkmann,    1894. 

—  Milhiiser  Bihier.  Theater-Rundschaii  uf  Milhiiserditsch 
mit  Gsang,  componiert  fir's  Bankett  vom  Cercle  Mul- 
housien    13.  Miirz   1880.    Mulhouse,  Brustlcin  et  C^e,  1880. 

—  2e  éd.  Mulhouse,  J.  Brinkmann,   1895. 

—  Dr  Asiroijom.  Thcaterstick  uf  Milhiiserditsch  mit  Gsang. 
Mulhouse,  Brustlcin  et  C'e,   1881. 

—  2e  éd.  Mulhouse.  J.  Brinkmann,   189.'i. 

—  D'Tiinte  Domino.  Thcaterstick  uf  .Milhiiserditsch  mit 
Gsang.    .Mulhouse.   Brustlcin  et  C'e,   1881. 

—  2e  éd.  Mulhouse,  J.   Brinkmann.    1894. 

—  D'Hiislit  vo  d'r  Frdii  Siippediinkc.  Thcaterstick  uf 
Milhuscrditsch  mit  Gsang.  Mulhouse,  Brustlcin  et  C'e,  1882. 

—  2e  éd.  Mulhouse,  J.  Brinkmann,    1895. 

—  Xe  Hiroth  linr  d'lïxtrijp>ost.  Komische  Scène  mit  Gsang. 
Mulhouse,  Brustlcin   et  C'c,   1882. 

')  Al'Gl'Sl'K  Ll'S'i'Kj,  né  à  Harlmannswiller  (llaute-.Msace)  li^ 
4  iiiivtMTibre  !84<i,  entra  dès  l'âge  de  quatorze  ans  comme  dessinateui' 
dans  une  fabrique  de  .Mulhouse,  après  avoir  suivi  les  cours  d'une  honni.' 
école  primaire.  Il  tit  7  années  de  .service  militaire,  pendant  lesquelles  il 
composa  un  certain  nombre  de  poésies  en  dialecte  mulhousien  et  en 
français.  Revenu  à  .Mulhouse,  il  abandonna  le  métier  de  dessinateur  qu'il 
trouvait  trop  peu  lucratif,  et  devint  retoucheur  chez,  un  photographe, 
profession  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  morl.  survenue  le  .'  janvier  1895. 
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.l'STIG,  A.   Zivei  Erfiiiduiiffe.   Theaterstick  uf  Milhuscrditsch 
mit  Gsang.     Mulhouse,  Brustlein   et  C'^,    1<S84. 

—  2e  éd.   Mulhouse,  J.   Brinkmann,    1895. 

—  lin  Julie  si  G'iieiiiiiiiss.  Theaterstick  uf  Milhûserditsch, 
arrangiert  vo  A.  Lustig.      Mulhouse,  Brustlein  et  C'°,  1885. 

—  L'e  e'd.   Mulhouse,  J.  Brinkmann,    18':'5. 

—  Xe  Scandiil.  Komische  .Scène  mit  Gsang.  Mulhouse, 
Brustlein  et  De,   1885. 

—  Vor  Mil  no  d'r  Hochzit  !  Theaterstick  uf  Milhûserditsch, 
in   2  Acte  mit  Gsang.    Mulhouse,   Brustlein    et  C'e,    1885. 

—  2e  éd.   Mulhouse,  J.  Brinkmann,    1893. 

—  /;;  (/';■  Falle.  Theaterstick  uf  Milhûserditsch  mit  Gsang. 
/)'/  de  Wilde.  Komische  Scène  mit  Gsang,  componiert  fir 
dr«  Cercle  Mulhousien».    Mulhouse,  Brustlein  etC'e,  1886. 

—  2e  éd    Mulhouse,  J.  Brinkmann,    1894. 

—  D'Gsellschaftere.  Theaterstick  uf  Milhiiserditsch  mit 
Gsang.  D'Singstiind.  Komische  Scène  mit  Gsang,  com- 
poniert fir  dr  «Cercle  Mulhousien».  Mulhouse,  Brust- 
lein et  Cie,    1887. 

—  2e  éd.  Mulhouse,  J.   Brinkmann,    1895. 

—  D'r  Chineserfranz  u.  Drizehne !  Zwei  Theaterstick  uf 
Milhûserditsch  mit  Gsang.  Mulhouse,  V^e  Bader  et  O^,  1891. 

—  2e  éd.  Mulhouse,  J.   Brinkmann,    1895. 

—  Babette  inach's  Fenster  ziie!  Theaterstick  uf  Milhûser- 
ditsch mit  Gsang.   Mulhouse,  J.   Brinkmann,    1895. 

—  D'r  Fechtnicister.  Theaterstick  uf  Milhûserditsch  mit 
Gsang.    Mulhouse,  J.   Brinkmann,    1895. 

—  Xe  Hiroth  dnr  d'Extrapost.  —  Xe  Scandai.  Zwei 
komische  Scène  mit  Gsang.  Nouvelle  édition.  Mulhouse, 
J.   Brinkmann,    1895. 

—  A't;  Jiiuipfre,  wo  nitt  hirothe  ivill.  Theaterstick  uf 
Milhuscrditsch  mit  (isang.    Mulhouse,  J.  Brinkmann,  1895. 

—  Uf  Bsiiech  bi  d'r  Friin  !  Theaterstick  uf  Milhûserditsch 
mit  Gsang     Mulhouse,  J.   Brinkmann,    1895. 

—  Z'Xacht  ani  Zehne.  Komische  Scène  uf  em  Spittelplatz. 
Dr  Hochzitstag.  Monolog  mit  G'sang.  Ani  letzte  Maske- 
ball.  Fasenachtscene.  Mulhouse,  J.  Brinkmann,   1896. 
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[MANGOLD,  J.]  ').  S'Lob  r»iii  leJi^i^ui  SchIanJ.  Dialogue  en 
dialecte  colmarien.  Airs,  duos,  couplets  et  valse,  pour 
tcnor  et  basse  avec  accompagnement  de  piano  par  J.  Hey- 
berger^).  [Lithographie],  folmar.  S.  Million,  s.  d   [1860]. 

—  Bastetàbeck.  Die  dreyfach  Hochzitl  cm  Hiisalhal. 
Loschti's  Oparettlii  en  drey  .Aktii,  Musik  von  J.-M. 
Weckerlin-').  Esch  zom  erschstii  Mol  z'K'olmar  ani 
17.  Herbschtmonàt  1863  dorich's  Orphéon  ofgfiàrt  worà. 
Colmar,  Camille  Decker,    1863. 

—  D'r  Hana  on's  (îrehtiilii  cm  Eltsclifciiui.  Loscht's  Ope- 
rettla    en    1    .Aktii.    en    ehrein    giietii    Prend    dédiârt    Herrn 

1)  JEAN-THOMAS  MAXGOLD,  né  à  Colmar  le  30  décembre  1816, 
mort  dans  cette  ville  le  17  novembre  1888,  était  renommé  comme 
pâtissier  et  comme  poète.  Il  habita  toute  sa  vie  Colmar  et  dut  re- 
noncer très  jeune  aux  études  qui  l'attiraient,  pour  devenir  le  soutien 
d'une  nombreuse  famille.  Grâce  à  son  énergie,  il  jouit  bientôt  d'une 
réputation  qui  dépassa  les  limites  de  l'Alsace.  Poète  malgré  tout,  Man- 
gold  a  écrit  une  série  de  poésies  en  dialecte  dont  les  premières  datent 
de  1848;  elles  ont  été  publiées  pour  la  plupart  dans  le  «Glaneur  du 
Haut-Rhin»,  ou  en  volumes,  telles  ses  «Colmererditschi  Gedichtier», 
1875—1877.  Un  certain  nombre  de  ses  pièces  de  théâtre  ont  été  repré- 
sentées à  Colmar  par  la  société  musicale  !"« Orphéon». 

2;  JOSKFH  HEYBERGEK,  né  à  Hattstatt  en  1831,  mort  à  Paris  en 
1892,  entra  au  Conservatoire  de  Paris  en  1847.  Après  quelques  années 
d'études,  il  se  fixa  à  Mulhouse,  où  il  débuta  comme  compositeur. 
Quelques  chœurs,  une  opérette  «Le  Bienfaiteur»,  datent  de  cette  époque. 
En  1872,  il  fut  nommé  professeur  de  solfège  et  chef  des  chœurs  au 
Conservatoire  de  Paris;  en  1874,  la  direction  des  chœurs  de  l'Opéra- 
Comique  lui  fut  confiée,  puis,  plu.s  lard,  celle  du  Théâtre  lyrique.  Il  publia 
à  Paris  un  recueil  de  chants  alsaciens. 

■■>)  JEAX-BAPTl.STK  WECKERLIX,  né  à  Guebwiller  le  9  no- 
vembre 1821,  devait  succéder  à  son  père  qui  dirigeait  dans  cette  ville 
une  teinturerie.  Il  fit  ses  études  de  chimie,  exerça  même  pendant  quel- 
que temps  le  métier  de  teinturier,  mais  ne  tarda  pas  à  l'abandonner 
et  à  suivre  ses  goûts  naturels  pour  la  niusique.  Elève  d'Halévy  et  de 
Ponchard  au  Conservatoire  de  Paris  de  1844  à  1849,  il  enseigna  le  chant 
et  la  musique.  Ses  premiers  essais  de  composition  sont  des  «Lieder» 
qui  furent  suivis  d'une  série  d'opéras,  d'oratorios,  de  chœurs,  etc. 
En  1876,  il  fut  nommé  bibliothécaire  du  Conservatoire  de  Paris  dont  il 
publia  un  catalogue,  puis  archiviste  de  la  Société  des  compositeurs  de 
musique.  On  lui  doit  aussi  une  histoire  de  la  musique  instrumentale  et 
plusieurs  recueils  de  vieilles  chansons  françaises  cl  étrangères. 
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A.  Ernst,  Présidant  vom  Orphéon.  Musik  vom  J.  Hey- 
berger.  Esch  zuem  erschtii  Mol  am  9.  Mai  1869  dorich's 
Kolmerer  Orphéon  ofgficirt  wora.  ("olmar,  Eug.  Barth, 
1869. 
|M.A.\GOLD,  J.|  CoUnererditschi  Komedi.  (S'Lob  vom  ledige 
Stand.  —  Die  dreyfach  Hochzitt  ém  Bàsethal.  —  D'r 
Hans  un's  Gretelé  ém  Ehestand).  Colmar,  Eug.  Barth, 
1878. 

—  D'r  vcrhàxt  Hcrbst.  Lustoperettle  uf  Colmererditsch, 
en  vièr  Acte;  Musik  von  J.-B.  Weckerlin,  du  Conservatoire 
de  Paris.    Colmar,  J.-B.  Jung,    1879. 

M.ARTY,  H.  D'r  Borierineischter  en  Verlaiahait.  Loschtspel 
met  Gsang  en  aim  Act.  (Elsâssisches  Sonntagsblatt,  Beilagc 
zur  „Colmarer  Zeitung",  II,    1893.  p.    111    et  suiv.) 

Cette  pièce  n"a  jamais  été  représentée  par  le  Théâtre  alsacien. 

MEYER-RUFFRA,  Xavier.  Freiheif  an  Liewe!  E  kleiner  Liewes- 
roman  im  elsassische  Dialekt.  (Der  Sturmer,  I,  Nr  3,  1902). 
Strassburg,  J.   Singer,    1902. 

[MICHEL,  Auguste].  Zwei  daitivi  Meiselocker.  [Comédie  en 
dialecte  strasbourgeois],  [Schilke  (Schiltigheim),  Gottlieb, 
1886]. 

MICHEL  Strolikopf  oder  Die  fidèle  Regimentskapelle.  Unsinn 
mit  Gsang,  Musik  und  Tanz  in  1  Aufzug.  (Théâtre  de 
Schilik).     Schiltigheim,  E.  Gottlieb,  [s.  d.].  Parut  en   1893. 

MUHLEISE.X,  A.  ').  D'r  Oiikel  iiss  Amerika.  Schwank  in 
1  Akt.    Schiltigheim,  A.  Bartl,   1897. 

—  Parlez-vous  français?  Schwank  in  1  Aufzug  [Auto- 
graphié].    Schiltigheim,  .A.  Bartl,    1901. 

1)  ALFRED  MÛHLEISEN,  brasseur  à  Schiltigheim,  est  né  à  Stras- 
bourg le  19  août  1856.  En  1883,  il  fut  l'un  des  fondateurs  du  journal 
humoristique  TsEcho  de  Schiltigheim»  qui  devait  être  supprimé  dès  l'année 
suivante  par  M.  de  Manteufîel,  gouverneur  (Statthalter)  d'Alsace-Lorraine. 
Elu  au  Reichstag  par  le  cercle  de  Strasbourg-campagne,  il  siégea  au 
parlement  allemand  de  1884  à  1887  et  de  1887  à  1890;  mais  les  soucis  des 
affaires  l'obligèrent  dans  la  suite  à  renoncer  à  la  politique  et  à  la 
littérature  qui  avait  occupé  ses  loisirs. 
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|.Ml'LI.HK]M.  Die  Fniii  Vcllcn  in  Jcr  Kiiiilu-lstuh.  |Coiiicdic 
en  dialecte  de  Bccrsch,  liasse-Alsace).  Strassburj^,  F.  C.  Hcitz. 

—  Die  Fraii  Velten.  Zweite  Kunkclstuh.  [("omédie  en  dialecte 
de   Bœrsch]    Strassburg,  V^'*^  BergerLevrault,   1867. 

—  Die  drille  Ktinkelslnh  bci  der  Fniii  Velten.  Ein  kicincs 
Lustspicl  in  elsasser  Mundart.  [Dialecte  de  Bœrsch] 
Strassburg.  J.   Noiriel,    1870. 

OBEKTHUR,  Emil.  D:r  Riiikralz-Da  oder  Thee-Owen  am 
WasserzoU.  Schwank  in  1  Akt  in  Strassburger  Mundart. 
(Jahrbuch  fCir  Geschichte,  Sprache  und  Litteratur  Elsass- 
Lothringens,  VII,  1891).  Strassburg,  J.   H    ¥A.  Heitz,  1891. 

—  D'Millioiiedande  iiss  Amcrika  oder  d'Yerwande  tif  der 
Prob.  Schwank  in  '1  Akten,  aufgefiihrt  im  ^Strassburger 
Nautischen  Verein"  am  30.  November  1889.  (Jahrbuch  fur 
Geschichte,  Sprache  und  iJtteratur  Elsass-Lothringens, 
VIII,   1892).    Strassburg,  J.  H.   Ed.   Heitz,    189J. 

[PICK,  Alph.]-)  Der  toile  Morgen.  Lustspiel  in  L'  .Aufziigen. 
[Pièce  écrite  mi-partie  en  allemand,  mi-partie  en  dialecte 
strasbourgeois].  Strassburg,  G.  Silbermann,   1864. 

Cette  édition,  qui  n'a  pas  été  mise  dans  le  commerce,  était  spécia- 
lement destinée  aux  amis  de  Tauteur;  elle  est  complètement  épuisée. 

—  Der  toile  Morgen.  Lustspiel  in  L'  .\kten,  zum  Teil  in 
Strassburger  Mundart,  mit  Worterbuch  und  Bemerkungen 
iiber  den  Strassburger  Dialekt.  Zweite  umgearbeitete  Auf- 
lage.      Strassburg.   G.   Fischbach,    1877.    [Epuise]. 

1)  CHARLES-GEORGKS  MULLKR,  né  à  Rosheim  en  I79r>,  mort  en 
1879  à  Bœrsch,  où  il  était  établi  comme  notaire,  a  écrit,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  quelques  poésies  et  pièces  de  théâtre  en  dialecte. 

-)  ALPHOX.sk  PICK,  né  à  Strasbourg  le  4  juin  180«,  fut  pendant 
de  longues  années  employé  à  la  manufacture  de  quincaillerie  du  Zorn- 
hoff  près  .Saverne.  Retiré  des  affaires  en  l«61,  il  revint  à  Strasbourg, 
et  put  s'adonner  en  toute  liberté  à  la  littérature.  .Ses  poésies  et  .ses  comé- 
dies en  dialecte  strasbourgeois  le  placent  au  rang  des  meilleurs  poètes, 
alsaciens  de  l'époque.  Les  grands  changements  survenus  dans  l'adminis- 
tration de  l'Alsace  après  la  guerre  de  1870  le  décidèrent  à  prendre  part 
aux  affaires  publiques.  H  devint  membre  de  la  Délégation  d'Alsace- 
Lorraine  et  ne  rentra  dans  la  vie  privée  qu'en  1887.  Il  mourut  le  8  mars  1896. 
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PREVOT,  René.  ..Elsiissiscli  BUiet".  Episode  aus  dem  Jahre 
1870,  gefolgt  von  ..Frejheit !"  Elsâssisches  Drama  in 
1   Akt  (2  Bilder).    Strassburg,  L.  Beust,    1902. 

RATH,  Charles  \).  D'r  Kônig  Charles  X.  im  Ower-Elsass. 
Koraedie  in  3  Akte  mit  Gsang  ;  Mûsik  von  Edgar  Riieff; 
illustriert  von  Henri  Zislin.   Miilhausen,  J.  Brinkmann,  1896. 

—  2  Theaterstiicker  vu  Charles  Rath.  —  s' Afrikaner 
Fràiizelc.  Scène  us  eni  algerische  Colon-Làwe.  Comédie 
in  1  Akt,  illustriert  von  Henri  Zislin.  Ohne  Roche. 
Comédie  in   1   Akt.  Miilhausen,  J.  Brinkmann,   1897. 

—  S' Afrikaner  Frànzele.  Musique  par  Edgar  Rueff;  jouée 
pour  la  Ke  fois  par  le  Cercle  théâtral  au  Théâtre  muni- 
cipal de  Mulhouse.  [Autographié].  Mulhouse,  Bicking  et 
Lévy,   [s.  d.].  Parut  en    1898. 

—  Ohne  Kôche.  Schvvank  in  1  Akt.  [Ort  der  Handlung: 
Milhiise,  anno  1901. J  Zweite  verbesserte  Auflage.  Miil- 
hausen, J.   Brinkmann,    1901. 

REICH,   Lucian.    Die  Biirgschaft.    Genrebild    in    1    Akt.    [Pièce 

écrite    en    allemand    et    en    dialecte    alsacien].     Karlsruhe, 

Lieberminn  u.  C'e,    1892. 
REIXHART,  Theodor.    Bassledang.    Zeitvertreib  in   Sagen    und 

Schwànken  aus  dem  Elsass.  Strassburg,  R.  Schultz  u.  Co.,  1877. 
RIFF,  Jean.    Bieje  —  aiver  nit  brèche!    Charakterstùck  in  eim 

Uffzug.    Strassburg,    J.   H.   Ed.    Heitz,    1902.     (Elsâssische 

Volksschriften,  Nr.  47,  Strassburg,   1902). 

—  Télégraphie  ohni  Droht  !  Original-Schwank  in  1  L'ffzug. 
Strassburg,  J.  H.  Ed.  Heitz,  1902  (Elsâssische  Volks- 
schriften, Xr.  48,  Strassburg,    1902). 

')  CHARLES  RATH,  négociant  en  vins,  né  à  Walbach  (près  Colmar) 
lo  10  juin  1855,  entra  tout  jeune  dans  un  bureau  d'usine  comme 
apprenti,  puis  fut  employé  chez  un  négociant  en  vins  à  Mulhouse.  Au 
cours  de  ses  voyoges  d'affaires,  il  s'amusa  à  collectionner  des  scènes  et 
des  mots  typiques  au  point  de  vue  des  mœurs  alsaciennes.  Lorsqu'après 
un  séjour  de  quelques  années  en  Algérie,  il  revint  à  Mulhouse,  il 
commença,  dans  r;<Express«,  une  revue  humoristique  de  la  semaine,  écrite 
en  dialrcte.  Plus  tard,  il  s'acquitta  des  mêmes  fonctions  au  f'Mtilhauser 
Tagblatt».  Outre  ses  pièces  de  théâtre,  on  a  de  lui  les  «Lustige  Erzahlunge 
iis'm  Ower-Elsass,,  très  amusant  recueil  d'anecdotes  alsaciennes. 


XX  BIIJLIOGKAPIIIK 

KIFF,  Jean.  D'r  Pfetter  vtiiii  Lattd  oder  E  Kindtattf  mit 
Hiiidcrnisse  !  Original-Komodie  in  1  Uffzug.  Stiassburg, 
J.  H.  Ed.  Heitz,  1902  (Elsassische  Volksschriften,  Nr.  hl, 
Strassburg,    1902). 

—  D'r  Erbtinliel.  Lustspiel  in  I  Uffzug.  Strassburg,  Josef 
Singer,    1903. 

RUGRAFK,  Paul.  lin  Fiitcle  siiii  Hochzit.  Eustspiel  in  4  Akte, 
Schlettstadter  Mundart  u.  Schlettstadter  Gedichte.  Strass- 
burg, Buchdruckerei  des   ^Eisass",    1886. 

[SCHEKWITZ.  Kduard].  D'Schnurrante.  Introduction  au  se.xtuor 
comique  de  J.  Wiernsberger.  (Union  musicale,  1er  banquet, 
20  Novembre   1875).  [Mulhouse,  V^e  Bader  et  O^,   1875]. 

—  D'Schitiirranfe.  Vorspiel  zue  d'r  komische  Sérénad,  vum 
Mùsikmeister  Wiernsberger  in  Strossburjerditsche  Vers 
ufg'setzt  unn  sine  guete  Friend  de  Millhùser  vorgetriiue 
vum  e  Meiselocker.  Zweiti  vermehrti  unn  verbesserti  Uflau. 
Millhuse,  Bader,   1876. 

—  D'Schnurrante.  Vorspiel  zue  d'r  k  jmische  Sérénad,  vum 
Miisikmeister  Wiernsberjer  Schang  in  Strossburjerditsche 
V'ers  ufg'setzt  vum  Schnurrante  -  Trumbonn  Schcrwitz 
Edwar.    Dritti  vermehrti  unn  verbesserti  Ufliiu. 

(„Im  elsassische  Schriftsteller  Aug.  Stcuber  in  ère  herzliche 
G'sinnung  dediziert  vun  sim  Landsmann'').  Millhuse,  ge- 
druckt  in's  Bader's  in  d'r  Schindergass,   1876. 

Cette  pièce  a  été  représentée  à  différentes  reprises  par  des  sociétés 
chorales  de  Mulhouse  et  de  Strasbourg. 

SCHMIDT  &  RICHSHOFFER.  Der  Bar  und  dcr  Sultan.  Posse 
in  Strassburger  Mundart.  [D'après  un  Vaudeville  de  Scribe 
et  de  Saintine].    Schiitigheim,  E.  Gottlieb,   1888.. 

SCHXEEGAXS,  Heinrich ').  Was  d'SteckclbitrJcr  viin  d'r 
„Université"  saanc.  Humoristisches  Intermezzo,  aufgefiihrt 

>)  HENRI  SCHNEKGANS,  professeur  titulaire  de  philologie  romane 
à  l'Université  de  Wurzbourg,  est  le  fils  de  l'ancien  député  de  Stras- 
bourg, Auguste  Schneegans. 

Xé  à  Strasbourg  le  11  septembre  l«63,  M.  11.  Schneegans  lit  ses 
premières  études  à  Berne,  à  Lyon,  à  .Strasbourg  et  à  Messine,  où  son  père 
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ZLim   Universitats-Jubilaum    am    '_'.   Mai    189/.     Strassburg, 
Schlesier  u.  Schweikhardt,    1897.   [Kpuisé]. 

SCHNEEGANS,  Heinrich.  Der  Pfingschtmondàà  viin  hitt  ze 
Dâà.  Dramatisches  Culturbild  ans  dem  Elsass  am  Ende 
des   19.  Jahrhunderts.  Strassburg,  K.  J.  Trùbner,    1899. 

STŒBER,  Aug.[ust]  i).  E  Fimbe  im  c  Sniidgiiuer  Wirthshiis. 
Volks-Scenen  in  2  Abtheilungen  ;  Musik  von  Jos.  He}'- 
berger.  Zweite  vermehrte  Auflage  mit  Erklàrung  der  vor- 
ziiglichsten  Idiotismen.  Miilhausen,  L.  L.  Bader,  1868. 
—  Dritte  vermehrte  Auflage.  Mùlhausen,  Veuve  Bader  et  C'*', 
1891. 

La  -seconde  partie  du  «Firobe*,  composée  d'abord,  fut  représentée 
pour  la  première  fois  au  6»  banquet  annuel  de  la  Concordia  de 
Mulhouse,  le  16  décembre  1865.  Trois  ans  après,  augmentée  d'une 
première  partie,  cette  opérette  fut  adaptée  à  la  scène  et  représentée  au 
théâtre  de  Mulhouse  les  27,  29  et  30  avril  1868,  au  théâtre  de  Colmar 
le  13  juin  1869.  Depuis,  elle  n'a  plus  été  jouée  qu'à  de  très  longs 
intervalles;  en  1891,  elle  figura  plusieurs  fois  au  programme  du 
théâtre  de  Mulhouse;  puis,  pendant  la  saison  de  1901  à  1902,  elle  fut 
reprise  les  15,  17,  18  et  22  décembre,  les  15  et  17  janvier. 

.STŒBER.  Ehrenfried -).    Daniel  oder  der  Strasshurger  aiif 
der  Probe.  Lustspiel  mit  Gesàngen    in  2  Aufzûgen,  zum  Teil 

avait  été  nommé  consul.  Puis  il  fréquenta  les  Universités  de  Strasbourg 
et  de  Bonn.  Docteur  en  philologie  en  1887,  il  fut  d'abord  professaur  au 
lycée  (Gymnase^  protestant  de  Strasbourg,  puis  successivement  «lecteur» 
d'italien  (1890),  «privat-docent»  (1892)  et  enfin  «professeur  extraordinaire» 
de  philologie  romane  (1897)  à  l'Université  de  cette  ville.  De  là,  il  fut 
promu  comme  protesseur  titulaire  à  l'Université  d'Erlangen  (1898'),  puis, 
en  1900,  à  celle  de  Wurzbourg.  —  M  Schneegans  n'est  pas  seulement 
un  écrivain  en  dialecte;  il  est  aussi  l'auteur  d'une  série  de  publications 
sur  l'Alsace,  de  quelques  articles  littéraires,  parus  dans  diverses  revues 
allemandes,  et  d'un  ouvrage  sur  Molière. 

1)  AUGUSTE  ST(EBER,  fils  d'Ehrenfried  Stœber,  professeur,  puis 
bibliothécaire  à  Mulhouse,  né  à  Strasbourg  en  1808,  mort  en  1884,  s'est 
fait  connaître  tout  à  la  fois  comme  historien,  comme  philologue  et 
comme  poète.  11  avait  le  projet  de  faire  un  dictionnaire  du  dialecte  alsa- 
cien et  avait  commencé  à  en  rassembler  les  matériaux,  lorsque  la  mort 
vint  interrompre  ce  grand  travail.  Le  projet  du  savant  philologue  ne 
devait  être  réalisé  qu'en  1899  par  MM.  .Martin  et  Lienhart. 

-)  EHREXFRIED  .STŒBER,  poète  lyrique  et  auteur  dramatique, 
né  à  Strasbourg  en  1779.  fit  ses  études  de  droit  et  entra  dans    la  magis- 
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in  elsàsser  Mundart.  Krste  Auflage.  Strassburg,  G.  L.  Schuler, 
1S23.  —  Zweite  Auflage.  Mit  1  Kupferstich  und  Wort- 
erkiiirung.    Strassburg,  G.  L.  Schuler,   ISLT). 

STŒBER,  EhrcnlVied.  Daniel  odn-  dcr  Slmsshirirer  au/ 
lier  Probe.  Luslspiel  mit  Gesangen  in  2  Aufzùgen,  zum 
Teil  in  elsiisser  Mundart.  (Beilage  zum  ..Meisclocker  und 
Maikafer").     Strassburg,  Ed.  Hubert,    l.SST. 

[STOFFEL,  A.]  D'Geil'l  voin  Gaggser-Jerri  od'r  Durcit 
Schrecken  geheilt  od'r  Dr  Sliafbrtiader  voin  Mississipi. 
Comédie  en  aim  Akt.    Colmar,  [s.  d.]. 

—  D'r  Roméo  uns  Juliette  vo  Colmer.  Comédie  en  1  acte, 
zum  erschta  Mol  utt'gliahrt ,  vo  da  Metgleder  ils  d'r 
Celeritas,    am  11.  Miirz  (24.  Awrel)   1897.    Colmar,   1897. 

Ces  deux  pièces  n'ont  pas  été  représentées  par  le  Théâtre  alsacien. 

STOSKOPF,  GlustavejM.  I^'r  Ilcrr  Maire.  Luschtspiel  in  drcij 
Akt,  mit-ere  Deckezeichnung  vun  E.  Schneider.  Strass- 
burg, Schlesier  u.  Schweikhardt  1898;  zweiti  Ullaa,  1899; 
finfti  Uflaa,    1900;  sechsti  Ullaa,    19it2. 

—  D'r  Candidiit.  Luschtspiel  in  drcij  Akt,  mit-ere  Decke- 
zeichnung \un  1'.  iiraunagel.  Strassburg,  Schlesier  u. 
Schweikhardt.    1S99.   —   Zweiti   un  diitti   l'tlaa,    19(Ki. 

irature.  11  est  connu  surtout  comme  poète,  mais  il  a  ép;alement  laissé 
de  nombreu.K  écrits  en  prose,  entre  autres  des  traductions  de  quelques 
grands  écrivains  français  du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième  siècle: 
Rousseau,  Lamennais,  Chateaubriand,  Mme  de  Staël,  etc.  Il  mourut  en  18.^5. 
»)  GUSTAVE  S'l"OSK()PF,  né  à  Brumath  le  8  juillet  1869,  se  des- 
tinait à  la  peinture.  H;iève  de  Jules  Lefèvre  et  de  Benjamin  Constant,  il 
suivit  les  cours  de  l'Académie  Julian  à  Paris,  puis  ceux  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Munich,  sous  la  direction  du  professeur  P.  Hœcker. 
Ses  études  artistiques  terminées,  il  vint  se  fixer  à  Strasbourg  où  ses 
toiles  le  firent  bientôt  connaître  du  public.  Sa  vocation  littéraire  ne  date 
que  de  quelques  années.  Il  débuta  p:ir  des  recueils  de  poésies  en  dialecte, 
^'Luschtig's  iis'm  Elsass»,  wG'schpass  un  Krnscht»,  puis  s'essaya  au  théâtre, 
où  il  obtint  un  véritable  triomphe  avec  son  ^Monsieur  le  Maire»,  pièce  qui 
jusqu'à  présent  est  restée  le  chef-d'œuvre  du  répertoire  du  Théâtre 
alsacien.  Traduite  en  français,  ainsi  que  <Le  X'oyage  à  Paris»,  ces  de  ix 
pièces  ont  été  représentées  avec  succès  à  l'aris,  au  théâtre  Déja/.et. 


BIOGRAPHIK  XXIII 

STOSKOFF,  G.[ustave].  E  Diplomat.  Luschtspiel  in  1  Akt. 
(Revue  alsacienne  illustrée,  I^e  année,  X»  4,  1898/99). 
Strasbourg,  Schlesier  et  Schweikhardt,    1899. 

—  E  Morilsaffiir.  Luschtspiel  in  1  Akt.  (Revue  alsacienne 
illustrée,  L'e  année,  X»  2,  1900).  .Strasbourg,  F.  Staat,  19<;)0. 

^  D'Pariser  Rets.  Schwank  in  dreij  Akt,  mit-ere  Decke- 
zeichnung  vun  L.  Schnug.  Strassburg,  Schlesier  u. 
Schweikhardt,   1900;   dritti  Uflaa,   1901. 

—  D'MiUionepmrtie.  Schwank  in  dreij  Akt,  mit-ere  Decke- 
zeichnung  vun  P.  Braunagel.  Strassburg,  Schlesier  u. 
Schweikhardt,  1901. 

—  D'r  Profhet.  Drama  in  5  Aufziigen.  Strassburg,  Schlesier 
u.  Schweikhardt,    1902. 

—  E  Deinonsf ration.  E-n-elsàssischs  Cumedi  in  .3  Akt, 
Strassburg,     \'erlag  vum  Elsassische  Theater,    1904. 

[WEIRICH].  S'isch  ivie  mer  ivill.  E  Dummheit  von  Anno  48 
in  1  Akt  un  3  Tableaux,  vum  e  Strossburger  sinere 
G'sellschaft  dediert.     S.  1.   n.  d.  [Autographié]. 

WEISS,  Alfred  ^  ).  D'Inspektion  voin  Gesangverein  vo  Brielinge. 
Grosse  komische  Scène  uf  Milhùserditsch  mit  Gsang.  Text 
un  Musik  vo  A.  Weiss.    Miilhausen,  J.  Brinkmann,  1897. 

—  D'r  Ernest  in  Verlàgeheit.  Theaterstick  uf  Milhùser- 
ditsch. Xitt  g'spielt  un  doch  g'spielt.  Theaterstick  uf 
Milhùserditsch.  lin  Bàwele  si  Trdnni.  Komisches  Duo 
uf  Milhùserditsch.     Mulhouse,  J.  Brinkmann,    1897. 

—  E  Kneippkiir.  Theaterstick  uf  Milhùserditsch.  Mùlhausen, 
J.  Brinkmann,    1897. 

1)  ALFRED  WEISS,  né  le  21  mai  1867  à  Mulhouse  où  il  fit  ses 
études,  se  destinait  à  la  musique.  Mais  plusieurs  circonstances  indé- 
pendantes de  sa  volonté  le  contraignirent  à  choisir  la  carrière  commer- 
ciale. Il  sut  cependant  se  perfectionner  dans  l'art  musical  —  il  a  fait 
exécuter  un  grand  nombre  de  ses  compositions  et  dirige  lui-même  plu- 
.sieurs  sociétés  de  chant  et  de  musique  —  et  trouva  le  temps  de  s'occuper 
de  littérature.  Ses  premières  comédies  ont  été  représentées  par  le  Cercle 
mulhousien.  Vm  1900,  le  Théâtre  alsacien  de  Mulhouse,  dont  il  est  l'un 
des  fondateu'/s,  montait  son  «Fischlin*,  pièce  historique  en  cinq  actes 
avec  mu.sique.    Cette  pièce  n'a  pas  été  imprimée. 
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[YVES,  H.\  liibliolhi\]uc  de  l'Académie  du  Dimanche  de 
Coliiiar.  L'HIoife  du  célibat,  par  R.  Yves.  Dialogue  en 
vers,  représenté  à  l'Académie  du  Dimanche  le  21  avril 
1860,  avec  une  scène  en  dialecte  colmarien  sur  le  même 
sujet:  Lob  des  lediifeit  Staiides,  von  J.  Mangold.  Dialog 
in  Colmarer  .Mundart.  [La  pièce  en  dialecte  figure  éga- 
lement dans  ce  volume],    ("oimar,  C.  Decker,   1860. 

Pièces  traduites  en  français 
BEKDELLK,  Ch.    Le  Firobe  sundgowien.   Opérette  en   J  actes 
d'Auguste  Stœber,    musique  de  Joseph  Heyberger.  (Revue 
d'Alsace,   nouvelle  série,  t.  T^,   1885).  Colmar,   188.5. 

—  Le  lundi  de  Pentecôte  (Pfingstmontag).  Comédie  en 
dialecte  strasbourgeois ,  par  J.-G.-D.  Arnold.  Essai  de 
traduction.  (Revue  d'Alsace,  nouvelle  série,  t.  3^,  1881). 
Colmar,  1881.  En  tirage  à  part:  Mulhouse,  \"^'^  Bader 
et  C'e,    1881. 

MICHIELS,  Alfred.  Le  lundi  de  la  l'enteade  (Der  Ffingst- 
montag).  Tableau  des  mœurs  strasbourgeoises  avant  1789,. 
d'après  Arnold.  Illustré  par  Th.  Schulcr.  i'aris,  Morizot  ; 
Strasbourg,   E.   Simon.    1857. 

Théâtre  alsacien  en  dialecte  israélite 
BOLEAG,  Léon.  S'Froni:'h'is  Etziifla.  Schwank  in   _'  Aufziigcn. 

Colmar,  Decker,   190_'. 
WEILL,  Alexandre.    Der  (ierschnin}{  Xarr  well    ach   a  Fraa. 

Lustspiel  in  5  Akten.  Strassburg,  Schneider,   1885. 
WOOG,  .Mayer  '  ).  Brief  voni  ScJtnappsackhaieri  an  der  Wolf. 

[Basel,  Chr.  Kriisi,    1874|. 

—  Der  Gaasejopper  gelil  au/  die  Freierei  oder  Die  hei- 
ratslustige  Zipper.  Schauspiel  in  5  Aufziigen  und  9  Scenen. 
Zweite  Auflage.  Hegenheim  [s.  d.).  Parut  en    1876. 

i)  MKIXRAD  WOOG,  dit  MAYER  WOOG,  ne  à  Ilegenhcitn 
(Haute-Alsace)  en  1833,  mort  &  l'hôpital  de  Mulhou-^e  en  1896,  était  aftlisic 
de  cécité  et  vivait  du  maigre  p-oduit  de  .se.-;  pièces,  dialop;ues,  saynètes, 
etc.  Toutes  ses  (euvres  sont  écrites  dans  le  dialecte  caractéristique 
des  Israélites  alsaciens;  elles  ont  été  tirées  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires et  ne  se  trouvent  pas  dans  le  commerce,  mais  elles  ont  été  recom- 
in.iiidées  à  1,1  libéralité  de  riches  p.nrticuliers  Israélites. 
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WOOG,  iMaycr.    Dcr    Gaascjnpycr   uuniil    Cluiscnc.    lAistspiel 
in   7  Aufziigen.  [S.  1.   n.  d.].   Parut  en    1877. 

—  Hagcnla    le    Pesdch   mil    Einlcitung   der    Pcsuchwochcn. 
.     Basel,  C'hr.  Kriisi,  [s.   d.].   Parut  en    187S. 

—  AUerlei  Litstiges  ans  dein  Elsass.  Marktgesprache  und 
Bricfe  von  Schnappsackhaieri.  Strassburg,  A.  Schneider,  I  878. 

—  Merikwerdiffi  Chidduschim  ans'm  Elsass.  Basel,  Chr. 
Kriisi,    1879. 

—  Sdimncs-Berjendes.  Hegenheiin,  Selhstverlag  (s.  d.].  Reut- 
lingen,  Eusslin   und  Laiblin  [s.  d.J.  Parut  en    IHm. 

—  Zwirker-Leib  aïs  MiUiondr  in  der  KhiUe  Kandesch 
Metz.  [HegenheimJ,  Selhstverlag  und  Reutlingen,  Eusslin 
und   Laiblin,  [s.  d.].  Parut  en    1881. 

—  Fiir  e  Rappe  dreierlei.  Dialog.  [Hegenheinij,  Selbstverlag 
[Reutlingen,  Eusslin  und    Laiblin],    [s.  d.l      Parut  en    1882. 

—  Gaasejnppcr  aïs  Alnion.  Lustspiel  in  4  Acten.  [Hegen- 
heim],  Selbstverlag;  [Reutlingen.  Ed.  Schauwecker].  1883. 
1884. 

—  Bas  Jechidu  oder  Das  kranke  Tnchtericin.  Lustspiel  in 
4  Akten.  [Hegenheim],  Selbstverlag;  [Basel,  K.  J.  Wyss], 
[s.  d.].    Parut  en    1884. 

—  Xenigkeite  iisseui  Himmel,  im  \'olksdialekt  und  Gesprach 
uber  d'Chilbi  im  e  Dôrfli  im  Sundgau.  [Hegenheim], 
Selbstverlag  [s.  d.].  Parut  en    1886. 

—  Drei  Xarre  of  am  Karre.  Lustspiel  in  3  Acten.  [Hegen- 
heim], Selbstverlag  [s.  d.].  Parut  en    1887. 

—  Deforim  Beteiïim  Leeri  Keilini.  [Hegenheim],  Selbst- 
verlag [s.  d.].  Parut  en   1888. 

—  Der  w.inkehniithige  Chosen.  [Hegenheim],  Selbstverlag 
[s.   d.].  I\arut  en    1889. 

—  Die  allerinschtigste  Freitagnacht  ani  Winter.  [Hegen- 
heim, S,  BIsel],  [s.  d.].  Parut  en    1890. 

—  Der  Chasenetag  im  Greisenalter  !  Hegenheim,  J.  Perrotin, 
[s.  d.].   Parut  en    1891. 

—  Chanipagner-Hdrzel  von  Metz.  Lustspiel.  [Hegenheim], 
Selbstverlag,    1892. 
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WOOG,  .Maycr.  M, nie  inicr  die  Itisti^ifc  Aliiioitc.  Lustspiel 
in  4  Acten.    [Megenheim],  Selbstvcrlag,   1893. 

—  Vtiler   iiiiti   Sohn,   beide  als  Heirathskandidaten.     Lust- 
spiel in   '■'>  Acten.    IHegenheim],  Selbstvcrlag,  1894. 

—  Ziiiii   Zcitvcrtrcib.   |Hci;cnhcim| ,   Selbstvcrlag.    189.'). 

Statuts 

STATUT   &   Reglcmenl    des    Vereiiis    Elsasscr-TItcaler    Miil- 

hatisen.    Miilhausen,  J.  Brinkmann,   1899. 
SATZUXGEX  des   Vereins  Elsdsser-The.iler  Mtilluinsen.  .Miil- 

liauscn,  J.  Brinkmann,   1902. 
ST.ATUT     des     Vereins     «  Elsiissisches    Tlieafev'-'     (Col  nui  rK 

Colmar,  Colmarer  Druckerei,  G.   m.  b.  H.,   1899. 
ST.ATUT  iind  Verordmingen  des  Elsdssischen  Theaters  Strass- 

biirg.    Strassburg,  Gebrûder  Riedel,   1900  [2^  édition]. 

Etudes,  comptes  rendus 

ACKER,  Paul.  Le  théâtre  alsacien.  (Le  Correspondant  du 
iô  janvier  1902).  Paris,  Bureaux  du  «Correspondant»,  1902. 

BÔHLER,  Paul.  Das  Elsassisclie  Theater.  Avec  5  reproduc- 
tions. (Deutsche  Lesehalle,  N""  8,  25.  Februar  19(X).  [Sonn- 
tagsblatt  zum  Berliner  Tageblatt|.  Berlin,   1900. 

BRAHM,  Alcanter  de.  Le  Théâtre  alsacien.  (Le  Rappel  du 
I"  février    1903). 

BR.AUER,  Victor.  Prologue  ziie  der  Theater vorstellnng  vont 
9.  février  1878.  [Strassburg,  R.  Schultz  u.  O^.],   1878. 

CURTIUS,  Friedrich.  l'ocsie  und  Politik  im  Elsass.  [Cet 
article  renferme  une  critique  du  'Herr  Maire»  de  G.  Stos- 
kopf  et  du  «Pfingstmondàa  von  hitt  ze  I)âà»  de  H.  Schnee- 
gans].  (Deutsche  Rundschau.  XXV.  Heft  10.  1899».  Berlin, 
Gebriider  Paetel.    1899. 

DUFORT,  Louis.  Le  Théâtre  alsacien.  [Lustig  et  le  Théâtre 
alsacien  de  Mulhouse].  (.lournal  d'Alsace,  22  février  1903). 
Strasbourg,    1903. 
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E  FIKOBE  iiii  c  Sniidgdiicr  U'iiihsltiis,  de  A.  Stœber  et 
J.  Heyberger.  Avec  illustrations.  [Reprise  de  la  pièce 
au  théâtre  municipal  de  Mulhouse,  en  décembre  1901  et 
janvier  1902.  —  Compte  rendu].  (Revue  alsacienne  illustrée, 
IV,  N'o  2,    1902).  En  tirage  à  part:  Strasbourg,  Staat,  1902. 

EHRETSMANN,  Eugen.  To//i  Elsiisser  Theater  MiUhaiiseii. 
(Strassburger  Post,  25.  u.  26.  Mai  1902).   Strassburg,  1902. 

ELSASSER,  Die.  in  Berlin.  [Le  Théâtre  alsacien  à  Berlin]. 
(Der  Elsàsser,  31.  Mai  u.  1.  Juni  1901).    Strassburg,  1901. 

ENGEL,  Fritz.  Dilettantisuiits  iinJ  Dialekt.  [Le  Théâtre  alsa- 
cien à  Berlin,  critique  du  dialecte  alsacien].  (Berliner 
Tageblatt,    12.  Juni    1901).    Berlin,    1901. 

P.,  L.  (vum  Stade).  Le  Théâtre  alsacien  à  Paris.  [Représen- 
tation du  «  Voyage  à  Paris  «  (D'Pariser  Reis)  de  M.  G.  Stos- 
kopf;  compte  rendu  par  M.  Faguet].  (Journal  d'Alsace, 
■13  mars   1902).    Strasbourg,    1902. 

FLAKE,  Otto.  Ein  elsassisches  Drania.  [Compte  rendu  du 
«  Herbschtnawel  >^  de  AL  H.  K.  Abel].  (Die  Gesellschaft 
II,  1902.  Heft   10).    Dresden  u.   Leipzig,  E    Pierson,    1902. 

GOETHE,  Johann  Wolfgang  von.  Goeflte's  Bettrfeilung  des 
Ltistspieles  in  Strassburger  Mundart  :  Der  Pftngst- 
niontag,  in  5  Aufzùgen  und  Versen.  Aus  dessen  neuester 
Schrift:  Uber  Kunst  und  Alterthum ,  Band  II,  Heft  2. 
Strasbourg,  Ph.  J.  Dannbach,   1820. 

GRUPE-LOERCHER,  Erich.  G.  Stoslwpf.  (Velhagen  und  Klasings 
Monatshefte,  XVI,  Nr.  ô,  5.  Januar  1902.)  Bielefeld  und 
Leipzig,   1902. 

HORSCH,  D.  G.  Ad.  Das  Elsdssische  Theater  in  Strassburg. 
(Sudwestdeutsche  Rundschau,    Heft    1,    1901). 

KAXNEXGIESSER,  Paul.  Aus  deni  Elsass.  [La  seconde  partie  de 
cet  article  étudie  l'histoire  du  dialecte  de  l'Alsace  et  tout 
particulièrement  celle  du  théâtre  alsacien].  (Die  Grenzboten, 
LIX,  Heft  12  u.  13,  19<X)).  Leipzig,  Fr.  W.  Grunow,  1900. 
—  Das  Etsdssische  Theater  in  Strassburg.  (Das  Reichs- 
land,  I,  Heft  3,   1902).    Metz,  R.   Lupus,   1902. 
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KOKHLKR,  Gustav.  Zifct  iieiw  elsiissisclie  Dramen.  [Le 
«Prophète»  de  M.  G. Stoskopf  et  le  ■Hansim  Schnokeloch» 
de  M.  F.  BastianJ.  (I)as  Reichsland,  I,  Heft  12,  19ÔL'/03). 
Metz,  R.  Lupus,    1903. 

LAUGEL,  Ansalme.  Le  Théâtre  alsacien.  Avec  de  nombreuses 
reproductions.  (Revue  alsacienne  illustrée,  2^  année,  1900. 
Nos  i^  II  et  111).  Strasbourg,  F.  Staat,  19Chi. 
—  Le  Théâtre  alsacien.  Chapitre  l\'.  Les  théâtres  de  Colmar  et 
de  Mulhouse.  Conclusions.  —  Avec  de  nombreuses  repro- 
ductions. (Revue  alsacienne  illustrée,  3"  année,  X»  H, 
1901).     Strasbourg,  F.  Staat,   19(»1. 

LIFN'H.ARD,  Fritz.  Voin  literarischen  Jitng-Elsass.  [Critique 
du  théâtre  alsacien  de  Strasbourg].  (Die  Grenzboten, 
LX'lll,   Heft  L'I,    1S99).     Leipzig,   Fr.   \V.   Grunow,    1899. 

LUTH.MFR.  Hans.  Der  Pfingschlm'm.ià.i  viin  hitt  ze  Dàà. 
Fin  Stimmungsbild  aus  dcm  Eisass.  (N'elhagen  u  Klasings 
Monatshefte,  XIV,  Heft  lo,  19(K)).  Bielefeld  u.  Leipzig,  l'XX». 

.M.\K(  L'SE,  J.  I>as  Elsassische  Theater  in  Strassbnrg.  [.Avec 
9  reproductions].  (Vom  Fels  zum  .\leer,  Heft  16,  19(_Mi). 
Berlin,  Aug.  Scherl,   19(Ai. 

.MORFL,  Jean.  Le  théâtre  alsacien.  (La  Revue  d'art  drama- 
tique. XVll,   19(V_>.   p.  481—489).    Paris,    190_'. 

ORG.\N'  vnni  Elsasser-Theater  Milhiiss  ( E.  T.  M.J.  [Feuille  pério- 
dique paraissant,  en  français,  en  allemand  et  en  dialecte, 
6  fois  par  an,  pendant  la  .saison  théàtralc|.  Mulhouse, 
.1.  Brinkmann.    Fondée  en    1899. 

PRFSSST1.\1.\1F.\  liln-r  Jas  Gastspiel  cics  Elsassischen  Thealcrs 
ain  Berliner  Theater  in  Berlin,  vom  3l  '.  .April  bis 
1.').  Mai   1901.    .Stra.ssburg.  Gebriider  Riedel,  [1901]. 

PRÉN'OST,  René.  Cher  iias  elsassische  DialektJrama.  (Die 
Gesellschaft,  XVIII,  Heft  K»,  l<'n_').  Drcsdcn  u.  Leipzig, 
F.  Pierson,    1902. 

PROGRAM.M  u.  FINTRITTSKARTF  der  IMingstmontag- Auf- 
fiihrung  von  ]H'>4.  |I)as  Programm  in  2  verschiedenen 
bruckcnl. 
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RICHARD,  R.  A.  Dcr  l'ji'i.s^stinonUi^:  Le  Lundi  de  Pentecôte. 
Comédie  d'Arnold,  illustrée  par  Th.  Schiller.  (Article 
de  critique].  (Revue  d'Alsace,    I8ôn).  Colmar,   IHâO. 

RITLENG,  A.  Alsace  (1S20—1S70).  |Le  théâtre  populaire  en 
Lorraine  et  en  Alsace],  Avec  illustrations.  (La  Lorraine, 
15  mai  1901),  Nancy,  1901  et  (Revue  universelle,  6  juillet 
1901),  Paris,   Librairie   Larousse,    1901. 

ROHMER,  Xutcs  sur  t'histoire  du  théâtre  en  Alsace.  (La 
Lorraine,    l^'"  juin    l'^Ul).   Xancy,    1901. 

SAVREUX,  Paul.  .4»v  deni  Elsass.  [Cet  article  renferme  une 
courte  critique  de  la  traduction  en  dialecte  alsacien  du 
«Juif  Polonais»  d'Erckmann-Chatrian].  (Deutsche  Heimat, 
IV,  Heft  7,   1900).    Berlin,  H.   Meyer,   1900. 

SCHICKELE,  René.  Xoch  eininal  Jung-EIsass.  [Concerne  aussi 
le  théâtre  alsacien].  (Die  Gesellschaft,  XVIII,  Heft  2,  1902). 
Dresden  u.  Leipzig,  E.  Pierson,   1902. 

SCHRICKER,  August.  Pftngstsonntag  iind  Fjïngstniontag. 
Eine  altstrassburger  Erzâhlung  nach  dem  alemannischen 
Lustspiel  des  D.  .Arnold  ..Pfingstmontag".  [En  langue 
allemande].  Nordlingen,  C.  H.  Beck'sche  Buchhandlung, 
IMSn. 

SCHOEN,    Henri.     Le    Théâtre    populaire    en    Alsace.     Paris, 

Fischbacher,    1903. 
SCHULTESS,    Fritz.    Arnold's  Pfingstinontag.    (Abdruck    aus 

dem     60.     Band     der    Preussischen     Jahrbùcher).     [Berlin, 

Georg  Reimer,   1887]. 
STORCK,  Karl.    Jung-Elsass.    [Histoire    du    théâtre    alsacien] 
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faits  et  documents  qu'il  parait  utile  d'enregistrer  : 
Littérature  :  Art;  Archéologie;  Histoire;  Folklore; 
Politique;  Droit;  Economie  politique,  commerce 
et  industrie;  Agriculture;  Statistique,  etc.;  des 
articles  biographiques  et  nécrologiques,  accom- 
pagnés de  portraits. 

On  s'abonne  chez  tous  les  libraires  et  aux 
bureaux  de  la  Revue  : 

27,  rue  des  Serruriers,   Strasbourg  (Alsace). 
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31,  rue  des  Hallebardes 

à 

STRASBOURG  (Alsace) 

(Fondée  en   1770) 

recouiuiLiiuie  aux  ci  nui  leurs  son  grand  choix  d'jÇlsa- 
fiques,  comprenant  les  meilleurs  ouvrages  anciens  et 
modernes  publiés  sur  l' Alsace  et  les  pays  limitrophes. 

Grâce  à  ses  nombreux  correspondants  à  V étranger, 
elle  est  à  même  de  fournir  aux  meilleures  conditions 
fous  les  ouvrages  scientifiques,  littéraires,  artis- 
tiques et  autres,  parus  en  France,  en  Allemagne,  etc. 

Elle  s  occupe  spécialement  de  la  recherche  d'ou- 
vrages rares  et  épuisés. 

Sa  jYfaison  est  toujours  acheteur  de  biblio- 
thèques et  d'ouvrages  seuls,  à  des  conditions 
avantageuses. 

On  répond  à  toutes  les  demandes  et  offres. 
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LISTE 

de   quelques  ouvrages  alsatiques   en  nombre  à  prix  réduits 

Arnold  (J.  G.  D.).   Der  Pfingstmontag.  Lustspiel  in  strassb.  Mundart.      Frs 
Neue   revid.   Ausgabe.    Mit    einer   litterar.-histor.   Einleitung  von 

L.  Spach.  Strassb.    1874.  Encadrement  rouge.  (4.50) 1.50 

(d')AuInoy  (A.  F.).  Le  proscrit.  Conte  alsacien.  Genève   1877  (3.50)  .    —.80 

Bach  (Peter).  Poetische  Versuche.  Strassb.   1886,  in-8 —.20 

Berdellé    (Karl).    Im    Hirtejerri    sin    verborjener    Schatz.    Komedie    in 

1   Akt  in  nidderelsàsser  Sprôch  (Mulhouse) — .20 

—  Benjamin  Franklin.  Im  Vetter  Richard  sin  Kunst  oder  d'r  Wej  zuem 

Vermôje.  Strassburg   1870 — .15 

—  (Ch.).  Légendes    et   traditions   alsaciennes.    Traduit  de    l'allem.  de 

Stœber,  Otte  etc.  par  Cari  Allmann.  Haguenau   1869,  in-8.     .     .    — .15 

—  Bavardages  de  Mesdames   mes   cousines   autrement   dit    des  com- 

mères de  Strasbourg,  entremêlés  de  quelques  autres  commérages 

alsaciens,  traduits  en  français.  Paris  1882,  in-8  (4. — )  ....  — .75 
Berg  (C).  Aperçu  histor.  sur  l'état  de  la  musique  à  Strasbourg  pendant 

les  50  dernières  années.  Strasbourg   1840,  in-8  (1.25)    ...     .  — .25 

—  Ueber  d.  Strsssburger  Musikwesen.  Strassburg  1838,  in-8  .     .     .  — .15 
Bergmann  (F.).  Les  Gètes  ou  la  filiation  généalogique  des  Scythes  aux 

Gètes  et  des  Gètes  aux  Germains  et  aux  Scandinaves.  Strasb.  1859  .  1. — 
Boissière  (Em.).  Tué  à  Sedan.  Lettres  d'un  sous-lieutenant,  recueillies 

par  un  ami.  2^  édit.  Paris   1875,  in-4  (4. — ) 1. — 

Bœitz  (E.).    Souvenirs  de    la   guerre   de   1870.    La    Petite-Pierre  et  le 

siège  de  Phaisbourg.  Mulhouse  1872,  in-18  br.  (1.50)  ....  —.50 
Bœse  (R.).  D'Westhôftler  Vakanzreis  unn  d'Reis  iwwer  de  Scharrach- 

berg.  Strassburg   1882  (—.40) —.20 

—  Gezwungene  Reise  nach  Afrika,  in  lustigen  Yersen  erzàhlt.  Strass- 

burg 1882  fig.  (2.—) —.50 

Boyer  (X.).  Rodolphe  de  Habsbourg  ou  l'Alsace  au  13"  siècle.  Colmar 

1847,  in-8,    1   gravure — .75 

Buisson  (B.).  Guerre  civile  et  guerre  sociale.  Origine  et  portée  de  la 

Révolution  du   18  mars.  Strasbourg   1871,  in- 12 — .20 

Candidus.  Gedichte  eines  Elsaessers.  Strassb.   1846,  in-18     .     .     .     .  — .50 
Catalogue    raisonné  d'une  collection  d'ouvrages,    la  plupart  relatifs  à 

l'Alsace  et  à  la  Lorraine.  Strasb.   1876,  in-8  (curieux)    ....  — .20 

Chauffour  (F.).  Histoire  de  la  Haute- et  Basse-Alsace,  d'après  Schœpflin. 

Strasbourg   1829,   4  vol.  in-12 4.— 

Code  histor.  et  diplom.  de  la  ville  de  Strasbourg  etc..  tome  I,  l^o  partie, 

édition  simple 2. — 

édition  de  luxe 3. — 
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Uaubrée.  observations  sur  le  iiiclamurphisnie  et  recherches  expérim.  etc.     Frs 

l'aris   1858,  in-8  (3.  —  ) —.50 

Dietz.  C.edichte,  2'e  verni.  Aull.  Strassb.   1830,  in-lJ  (1..50).     .     .     .  —  .40 

—  Kurzer  Abriss  der  Geschichte  des  Elsasses  a.  d.  Franz,  ùbersetzt. 

Strassb.    1831   (2.25).     . —.40 

Documents    pour   servir   à    l'histoire  religieuse  en  Alsace    pendant    la 

Révolution.  Mulhouse   1859,  in-8  (4.—) —.50 

Dujardin  (A.\    Des  sociétés  commerciales    en    Alsace-Lorraine.    Paris 

IST.S,   in-8  (2.5<i) —.40 

Elsass-Lothringen  vor  dem  Rcichstage.  Verhandlungen  iiber  den  Gesetz- 
entwurf  betr.  die  Verfassung  und  die  \'er\valtung  von  Elsass- 
Lothringen.  Berlin    1879,  in-8 — .50 

Engelhardt  (Ch.  M.).  Wandcrungen  durch  die  V'ogcsen.  Strassb.  1821, 

in-.S  lig.  (4.5U) 1.— 

—  Das  Monte-Kosa-  und  Matterhorn-  (Mont  Cervin)  Gebirge.    Strass- 

burg   1852,  in-8   (sans  gravures) — .40 

—  Naturschilderungen,  Sittenziige  und  wissensch.  Benierkungen  a.  d. 

hochsten   Schweizer  Alpen.  Strassb.   1840,  in-8,  avec  5  vues.     .    — .80 

—  Der    Kitter    von    Stauffenberg,   etc.    Strassburg    1823,    in-8,   avec 

26  planches  (7.50) 2. — 

Ensmingen  iGodefroi).  Chronique  1132—1372.  tirée  des  Chronicalia 
de  1\  A.  Grandidier,  annotée  et  publiée  par  J.  Liblin.  Stras- 
bourg  1868,  gr.  in-8  (3.—) —.75 

Erb  (Georges).    Les   châteaux    de  Hoh-Kœnigsbourg.    Avec   1   plan  et 

4  vues  des  châteaux.  Strasbourg   1889,  in-12 —.40 

Estienne  (Henri).  Deux  dialogues  du  nouveau  langage  françois  ita- 
lianizé  etc.,  avec  introduction  et  notes,  par  P.  Ristelhuber. 
Paris   1885,  2  vol.  in-8,  papier  vergé  (25.—) 10. — 

Fargès-Méricourt  (P.  F.).  Description  de  la  ville  de  Strasbourg.  Stras- 
bourg  1825,  avec  suppl.  de   1828,  in-8  tig 1.25 

—  lieschreibung  der  Reise  S.  M.  Karls  des  X.  durch  das  Elsass.  A.  d. 

tranz.  ubers.  v.  B.  Dietz.  Strassb.  1829,  in-4,  mit   12  lith.  (12.50).  3.50 
Fischbach  (G.).    Krieg   von    1870.    Die    Belagerung    von    Strassburg. 

Strassb.   1871   (2.—) —.60 

—  Guerre  de   1870.  Le  siège  de  Strasbourg.  4^  édit.  (2. — ).     .     .     .  — .60 

Fischer  (Dag.).  Das  ehemalige  Amt  Wasselnheim,  nach  geschichtlichen 

(^uellen   dargestellt.  Strassburg   1871,  in-8  (1.-) —.50 

Flach  (G.).  Strassburg  nach  der  Beschiessung  2.  October  1870  bis 
30.  September  1872.  Bericht  iiber  die  Wirksamkeit  des  Strass- 
burger  Hiilfs-Comités  im  Interesse  der  Beschiessungsopfer.  Strass- 
burg  1873,  gr.  in-8  (3.-) — .80 

—  Strasbourg,  après  le  bombardement  2  oct.  1870  au  30  sept.  1872. 

Rapport  sur   les   travaux   du    comité    de    secours    strasbourgeois 

pour  les  victimes  du  bombardement.  Strasb.  1873,  gr.  in-S  (3. — ).       I.— 

Flaxiand  (F.l.  Elsâssische  .Vovelien,  2.  Aufl.   Strassb.  1871,  in-r2  (2.-)    —.50 
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Gambetta    1869—1879,    avec   un    portrait    par  And.  Gill   et  un   auto-     Frs 
graphe.  Paris  et  Strasbourg   1879,  in- 12  (4.—) _.80 

Gérard  (Ch.l  et  Liblin  (J.l  Les  annales  et  la  chronique  des  domi- 
nicains de  Cohnar.  Edition  complète  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibl.  royale  de  Stuttgart,  avec  traduction  en  regard,  notes  et 
éclaircissements,  etc.  Colmar   1854,  gr.  in-8  (6.—)     .   '.  .     .      2.— 

Grandidier  (abbé).  Essais  histor.  et  topogr.  sur  l'église  cathédrale  de 

Strasbourg.    Strasb.    1781',  in- 12  et  suppl.    1868 2.— 

Grûn  (Albert).  Friederike.  Schauspiel.  Mit   eineni  Facsimile  der  Titel- 

heldin.  Strassb.    1859  (3.75) _  75 

—  .\us  der  Verbannung.   Gedichte.  Strassburg   1859 —.40 

—  ABC  der  Aesthetik.  5  Vorlesungen,  gehalten   auf  deni  Stadthause 

zu  Strassburg.  Strassb.   1856 __5q 

Guerber  (abbé  V.).   Essai  sur  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Strasb. 

avec  planches  color.  Strasb.   1848,  in-8 2.50 

Gyss  (abbé  J.).   Histoire  de  la  ville  d'Obernai  et  de  ses  rapports  avec 

les    autres    villes    ci-devant    impériales    d'Alsace.     Strasb     1866 

■2  vol.  gr.  in-8  (12.—) \  '      ^_ 

Hartmann-Liebach.  Voyage  dans   le  Xord  et  dans   l'Est  de  l'Europe, 

raconte  a  ses  neveux  et  nièces.  Mulhouse   1870,  in-8    .     .     .     .'      ].— 

Heilmann  (A.).    Les  paysans  d'Alsace,   l'impôt  et  l'usure.   Strasbour- 

1853,  in-8    ....                                                                             '^         -- 
'  — ./o 

HeitZ  _(F.  C.).  Les  Sociétés  politiques  de  Strasbourg  pendant  les  années 
1/90  a  17^5.  Extraits  de  leurs  procès-verbaux.  Strasbourg  1863 
gr.  in-8  (7.—) .     !      2.50 

Hermann  (J.  F.).  Notices  historiques,  statistiques  et  littéraires  sur  la 

ville  de  Strasbourg.  2  vol.   Strasb.    1817   (Manque  le  plan)      .     .       2.75 

Herrgott  (Dr).    Notice  sur   le  professeur  Kuss,    Maire   de  Strasbourg 

Strasbourg   1871 _  99 

Hirtz    (Daniel),    Urechslermeister    zu    Strassburg.    Gedichte     '^.    Aufl 

Strassb.    1846 '  '  o 

HoU  (Paul).  Souvenirs   du  vieux  Strasbourg.   15  planches  dont  7  en 

couleurs.  Strasbourg   1901,  in-4  oblong 2.50 

Horrer.   Dictionnaire   géogr.,    histor.    et    polit,    de    l'Alsace.     1er   vol 

Strasb.    1787,  in-4  (Tout  ce  qui  a  paru).  (7.—) 4.— 

Hunkler  (Th.  F.  X.).  Geschichte  der  Stadt  Colmar  und  der  umliegen- 

den  Gegend.  Colmar  1838,  in-8  (3.—) °  0  _ 

—  Histoire  des  Saints  d'Alsace.  Strasb.  1837,  2  vol.  in-8  (6.—)  .  .  2.50 
Jacquel  (abbé).  Essai  d'un  itinéraire  historique  et  descriptif  du  canton 

de  Gerardmer.  Mirecourt  et  Paris   1865.  in- 12  (2.—) —.50 

Jung  (A.).  Geschichte  d.  Reformation    der  Kirche    in    Strassburg   und 

der  Ausbreitung  derselben  in  den  Gemeinden  des  Elsasses    Bd   I 

Strassb.   1830,  in-8  (Tout  ce  qui  a  paru).  (5.75) —.75 

Kettner  (Ch.  F.).  D'Maiselocker.  Lustspiel  in  3  Acten.  Strassb.  1877  (1 .50)  —.50 
Klein  (Th.).  Pfeffel-Album.    Gaben    elsiissischer   Dichter,    mit    Portrait 

Pfeffel's.  Colmar   1859  (4.—) ,     _  1  r,o 
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KIonck  (Aug.).   Le  vieux  Mulhouse  à  table.   I^sqiiisse  de  maurs  épu-      Frs 
laircs.   Mulhouse   1875,  in-8  (1.—) —.5(1 

Kœchlin  (C).  Chapitre  XV'I  de  la  statistique  du  Haut-Khin,  ou  hislo- 
liLjue  de  l'indienne  à  Mulhouse  jusqu'en  1H30.  Mulhouse  1868, 
in-4  (l.i'5) —.50 

Krœner  (C.  A.).  Aperçu  des  oiseaux  de  l'.Msacc  et  des  N'osées.  Stras- 
bourg   1S65,  irr.   in-8  (8.-) 1.— 

KÛCkelhabn  (D.  L.).  Johannes  Sturin,  Strassbury's  erstcr  Schulrector, 
besonders  in  seiner  Bedeutung  fiir  die  Geschichte  der  Piidagogik. 

Leipzig   1872,  in-8  (3.75) .  —.80 

Lamey   (AugUSt).   Gedichte.   '2.   verniehrte  .Auflage.   Strassb.    184_'    .     .  — .75 

—  Bliitter  aus  deni   Hain.  Gedichte.  Strassb.   \H'Aà -.40 

—  Chronik  d.  Elsiisser  in   Liedern  und  Genuilden.  Strassb.    1845.     .  — .50 

Lehr  (E.).    Les  Dynastes    de  Geroldseck-ès- Vosges.    Kt  de    histor.  et 

genëalog.  Strasb.   1870,  gr.  in-8  cart.  (2.—) 1.25 

—  Mélanges  de  litte'rature    et  d'histoire  alsatiques.    Strasbourg    1870, 

in-8  (4.50) 1.- 

—  Notices  historique   et   généalogique    sur    les    comtes    de    la   Petite 

Pierre    en  Basse-Alsace,    d'après    des    documents    inédits.    Stras- 
bourg  1874,  in-8  (1.— ) —.50 

—  La  Seigneurie  de  Hohengeroldseck   et  ses  possesseurs   successifs. 

Etude    histor.  et   généalog.    Strasb.    1869,  gr.    in-8   avec  carte   et 

2   tableaux  (2. —  ) 1.25 

Lonchamps  (E.).  La  vie  politique  en  Alsace-Lorraine  (Kxtr.  de  l'In- 
dustriel alsacien).  Mulhouse    1876 —  .2<l 

Maeder  (A.).  Die  letzten  Zeiten  der  ehemaligen  eidgenckss.  Republik 
Mulhausen.  In  Sprachen  und  Sittenbildern  geschildcrt.  Herausgeg. 
V.  Aug.  Stœber.  Miilh.    1876,  in-8 —.50 

Meiners  (C).  Beschreibung  einer  Reise  nach  Stuttgart  und  Strassburg 

im   Herbst   1801.  Gôttingen   1803,  in-12.  Très  recherché  et  rare.      5.— 

Meyer  (J.  P.).    Ober-Ehnheim  am  Fusse  der  V'ogesen    in  mediz.  und 

topogr.  Riicksicht.  Strassb.    1841,  in-8,  fig.  et  planches.     .     .     .    —.50 

Moll  (S.  Ch).  Die  Ehebrecherin.    Nach  dem.  tranz.  des  Grafen  .\.  de 

Vigny.   Strassb.   1864 —.20 

Morpain  (Ad.).  Souvenirs  historiques  d'.Alsace.  Critique  musicale   1792. 

Rouget  de  l'Isle  à  Strasbourg  et  à  Huningue.  Documents  inédits. 

Strasbourg   1872  (—.50) -.25 

Notes  de  voyage  de  Metz  à  Mulhouse.  —  Bazaine  et  L'hrich,   Purren- 

truy   1872,  in-8  (-.50) —.25 

Pfeffel's  (G.  C.)  Epistel  an  die  Nachwelt  mit  Anmerkung  u.  24  unge- 
druckten  Briefen  d.  Dichters.  Herausgegeben  von  Aug.  Stœber. 
Colmar   1859,  gr.  in-8 —.40 

■-  (Th.  C).  Fables  et  poésies  choisies,  trad.  en  vers  franc,  et  pré- 
cédées d'une  notice  biogr.  par  M.   Paul  Lehr.  Paris   1850,  in-12.    -  .60 
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Piton  (F.).  La  Cathédrale  de  Strasbourg  etc.  gr.  in-8,  ill.  de  3  Photogr.      Frs 
et  7  lith.  Strasb.   1861   (6.—) 3.— 

Reuss  (Rod.).  Vieux  noms  et  rues  nouvelles  de  Strasbourg.  Causeries 

biogr.  d'un  flâneur.  Strasb.    1883 3. — 

—  Zur  Gesch.    des    gross.    Strassb.   Freischiessens    und    des  Zùrcher 

Hirsebreies  1576.  Verhandlungen  d.  Strassb.  Magistrats  aus  den 
Rathsprotokollen.  Strassb.  1876,  in-8.  Mit  einer  Lithogr.  des 
Zùrcher  Hirsebreitopfse 1. — 

Reuss  (Rud.).  Die  Beschreibung  des  bischôfl.  Kricgcs  anno  l"i9_'.  Eine 
Strassb.  Chronik  mit  Anmerkungen  u.  ungedr.  Beilagen.  Strass- 
burg   1878,  in-8 1.— 

Richard  (R.  A.).  La  Kaisersburg  d'Alsace.  Récit  du  13c  siècle.  Stras- 
bourg  1865  (3.50) I..")»» 

Rigaud  (A.).  Description  et  statistique  agricole  du  canton  de  Wisscm- 

bourg.  Strasbourg   1860,  gr.  in-8,  fort  vol 1.— 

Ring  (M.  de).  Histoire  des  Germains  depuis  les  temps  les  plus  reculés 

jusqu'à  Charlemagne,  avec  carte.   Strasb.    1850,  gr.  in-8     .     .     .       1.50 

—  Mémoire  sur  les  établissements   romains  du  Rhin    et   du  Danube. 

Paris  et  Strasbourg   1852,  2  vol.  avec  carte  (15. — ) 3. — 

—  Tombes  celtiques  de    l'Alsace.    Résumé  historique  sur  ces    monu- 

ments, suivi  d'un  mémoire  sur  les  tombes  et  les  établissements 
celtiques  du    sud-ouest  de    l'Allemagne.  Strasb.    1870,    gr.  in-fol. 

avec  2  pi.  et  une  carte  (20. — ) 5. — 

Risteihuber    (Paul).     Bibliographie    alsacienne,    années    1869,    1871, 

1872.  Strasb.    1870—1873,  in-8  chaque  vol. 1  50 

—  Bibliogr.  alsacienne,  année    1873,  in-8  (dernier  vol.   paru)     .     .     .       2.50 

Rœlirich  iTim.  W.)  Mitteilungen  aus  d.  Geschichte  der  evang.  Kirche 

d.  p:isasses,  3  vol.  Strassb.   1855,  in-8  (22.50) 3.— 

—  Clemens   Ziegler,    der    Gartner    zu    Strassburg.    Ein    Charakterbild 

aus  der  Reformationszeit.  Strassb.   1857,  in-8 —.20 

Scliaeffer  (Ad.).  Un  Réveillon.  Paris  1888  (3.50) —.50 

—  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature.  Neuchâtel   1873  (3.50).     .     .  1. — ■ 
Scherwitz  (Ed.).    D'Schnurrante    Vorspiel    zue    d'r   komische  Serenad 

vom  Musikdirektor  Wiernsberjer  Schang  (3.  AulLj.  Milhùse  1876.    — .30 

Scbmidt  (Ch.).  Notice  histor.  sur  l'horloge  astronomique  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg.  Strasb.    1842 —.20 

—  Notice  sur   la  ville  de  Strasbourg.    Strasb.    1842    (sans  gravures), 

in-12  (—.75) —.25 

—  Herrade  de  Landsberg  (un  seul  exempl.).  (15. — ) 10. — 

Schmitter  (Aug.l.    Einige    Notizen    zur    Statistik    des    Tabakbaues    in 

Elsass-Lothringen.    Strassb.    1877 — .20 

Schneegans  (A.).   Contes.   Paris    1868  (2.50) —.60 

—  Aus  dem  Eisass.  Zustiinde,  Stimmungen   u.  Erwartungen  iin  neuen 

Reichsland  (Briefe  aus  dem  Eisass,  aus  der  Allgem.  Zeitung). 
Leipzig   1875,  in-8 1.25 
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Schneegans  (A.).     La  Guerre  en  Alsace    Strasbourg.  Neuchâtel  1871.     Frs 
(Kclation  la  plus  complète  du  siégé  de  Strasbourg)  (4. — )  .     .     .       l.')0 

—  (Quarante    jours    de    bombardement.    Strasbourg.    Par    un    réfugié 

strasbourgeois.  Neuchâtel   1871,  in-8 — .'JO 

—  (L.).   L'Eglise   de    Saint-Thoman  à  Strasbourg    et    ses  monuments. 

Strasbourg   1842,  in-8,  avec  h  gravures 1. — 

Signouret  (R.).  Souvenirs  du  bombardement  et  de  la  capitulation  de 

Strasbourg   1870.  Bayonne   1872,  in-l2  (3.00) 1.— 

Sourisseau  (T.).    Mittel    den  Ertrag    des  Weinstockes    zu  vermehren. 

Culmar   1860,  in-8 —.20 

—  Moyen  de  multiplier  le  produit  de  la  vigne.  Colmar  1860,  in-8  .  — .20 
Souvenirs  d'Alsace,  ("orrespondance  des  demoiselles  de  Berckheim  et 

de  leurs  amis.  Illustré  de  4  portraits.  2  vol.  Paris   1889    ...  6. — 
Spach  (L.).  Frédéric  de  Dietrich,  premier  maire  de  Strasbourg.  Stras- 
bourg "1857,  in-8,  portr.  (l.ôO) — .50 

—  Dominique   Dietrich.  .Ammeistre   de  Strasbourg.   Strasb.    1857,  in-8 

(1.-) -.^'0 

—  Lettres  sur  les  archives  départementales  du  Bas-Rhin.   Strasbourg 

1862,  gr.  in-8 2.— 

Stœber   lEhr.).    Neujahrsbùchlein    in    elsiisser    Mundart    vom    Vetter 

Daniel  fur   1818.  Strassb.  in-12 —.50 

Strobel  (A.  W.).  Beitràge  zur  deutschen  Litteratur  u.  Literargeschichte ; 

Kleine  Gedichte  S.    Brandt's,    nebst    Biogr.  u.  Portr.  etc.    Strass- 

burg   1827,  in-8 1.— 

—  Franzosische  Volksdichter  in  Biogr.  L'ebersetzungen  u.  .A-uszugen. 

I.   u.  II.  .^bt.  Baden   1848 —.60 

Touchemolin  (Alfr.).  Handzeichnungen.  18  planches  in-4,  cart.  .  .  1.25 
Uhrich  (Général).  Documents  sur  le  siège  de  Strasbourg.   Paris   1872, 

gr.  in-8  (4.—) .' 2.50 

Ursteis.  .\nnales  des  dominicains  de  C'olmar,  publiées  en   1584,  trad. 

commentées  et  augmentées  par  Ravenez.  Colmar  in-8  (1.  —  )  .  .  —.50 
Véron-Réville.    Essai  sur  les  anciennes  juridictions  d'Alsace.  Colmar 

1857,  gr.  in-8  (6.-)- 1.50 

Vicq  (Ed.).  Cent  chansons.  Nanc}'  1869,  in-12  (3.  —  ) —.75 

Vincent  (J.  B.).   Poëme  de  250  vers  sur  les  règles  complètes  du  jeu 

de  la  tierce,  autrement  dit  «Tertelé».  Mulhouse   1876,    in-18  br.  — .25 

Walther.  Strasbourg.  Secours  aux  blessés  militaires  1870,71,  gr.  in-8.  — .30 

La  Collection   d'ouvrages   sur   l'Alsace   actuellement   en   magasin   compte 
environ  3000  Numéros  différents. 
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Maison  J.  NOIRIEL 

F.  STAAT,  Successeur 

STRASBOURG  (Alsace) 

27  Rue  des  Serruriers  27 


Librairie  française  et  allemande 

Fondée  en  1854 

se  recommande  pour  la  fourniture  de  tous  les  livres 
français  et  allemands. 

Distribution  gratuite  des  catalogues  mensuels 
des  nouveautés  françaises  et  allemarides. 


Editeur  de  la   Revue  alsacienne  illustrée 

(frs   15   l'année  pour  Strasbourg  :    frs   17   pour  l'Alsace;    frs   19  pour 
la  France  et  l'Etranger). 


Spécialité  de  livres  sur  l'Alsace. 

ABONNEMENTS 

aux    ]()iirnaiix  de  tous  les  pavs. 


STRASBOURG 

rue  de   la  Nuée  bleue,  27 


EDITEURS  D'ALSATIQUES 

Éditeurs  des  œuvres  de  STOSKOPF  et  de  GREBER 
et  de  divers  ouvrages  alsaciens 

Publient    spécialement   les  œuvres  de   littérature  alsacienne 


anciens   et   modernes 

ACHAT    DE    BIBLIOTHÈQUES    ALSACIENNES 

EXPERTISES  -  COMMISSIONS 

VENTES  PUBLIQUES 


CATALOGUES  SPÉCIAUX    I)ALSATI(,)rHS 

anciens  et  modernes 

envoyés  sur  tleniamle  gratis  et  franco 

SCHLESIER  &  SCHWEIKHAROT.  STRASBOURG 
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